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PRÉFACE. 



) e moyen âge , relevant la femme des 
l mépns du paganisme , avoitcréé pour 
I elle ce type idéal sous lequel nous sont 
> parvenus les noms de Laure et de Béa- 
^trix. Les mœurs réelles formoient sans 
doute un rude contraste avec ces gracieuses fantai- 
sies de rimagination ; mais les poètes , en plaçant 
la fenmie si haut au dessus de Tliumanité, avoient 
fixé à ses elTorts le but qu'elle voulut atteindre. 
Ce charme sans nom, ce doux prestige que les 
femmes ont pour le cœur, les poètes Tavoient 
consacré : elles eurent à montrer que le génie 
n'est pas le privilège exclusif de Fhomme. Au 
XV* et au XVI" siècle, les écrits de quelques 
femmes d'élite prouvèrent bien qu'elles ne récla- 
moient pas sans justice une partie de la gloire que 
l'homme s'étoit réservée en propre. 

j^u commencement du aVII® siècle , M^^« de '^ 
Goumay leva l'étendard , posa hardiment sa 
thèse et la défendit avec courage *. Quelques 

1. Les Advis ou présents de la demoiselle de Gouraay, 
iii-4, Paris, du Bray, i64i, p. agS : Egalité du homme» et 
des femmet; p. 384 • Griefs des dames. 
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années plus tard, c'est-à-dire à l'époque même 
où nous avons hâte d'arriver, une pièce curieuse, 
dont le sujet , tiré d'Ërasme , a été imité par Mo- 
lière, r Académie des femmes ^ , répète les 
plaintes de M^^" de Goumay : 

Pour notre unique employ, pour tout notre partage. 
N'aurons-nous donc jamais que les soins du ménage ? 

Là est la question. Oui, sans doute, aux fem- 
mes les soins du ménage — dira-t-on qu'ils con- 
viennent mieux aux hommes? — mais loin de nous 
la pensée d'y renfermer étroitement, avec la ri- 
gueur exagérée, mais alors salutaire, des Femmes 
savantes, ces rares géniesdontles œuvres ont une 
place dans notre histoire littéraire , place qui res- 
teroit vide si leur art délicat ne l'avoit occupée. 
Comment détacher de la couronne de nos gloires 
ces fleurons qu'y ont attachés les œuvres de quel- 
ques femmes illustres? Comment comprendre la 
période dont Somaize nous donne la date précise, 
le grand drame du XVII® siècle, si nous en re- 
tranchons les scènes où figurent M™® de Ram- 
bouillet, MM™«» de Longueville, de Sablé, de 
Hautefort, M^^« de Scudéry, M™« de la Suze, 
lime de Villedieu, M""» de Sévigné et M™'' de 
Maintenon? Nous ne serions que trop porté nous- 
même à nous récrier contre un dédain trop réel 
qui l'emporte souvent sur de plus sages théories. 

1. VAcadémie det femmes^ comédie en trois actes, repré- 
sentée au théâtre du Marais (Paris, Courbé, 166 ij, et 
composée , disent les frères Parfait, dès i656. « Cette 
pièce, dit Tauteur lui-même, n*est soutenue que de ce qui 
se trouve de plus spirituel et déplus galant dans les dialo- 
gues du grand Erasme, » 
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Ce o^est ni toujours m partout que les hommes 
ont admis les femmes dans leur société. « Les 
fenuneSf dit Sauvai*, qui font le principal orne- 
ment d'une cour , ont été introduites k la cour de 
France par la reine Anne et François l^'^, et de^ 
puis peu elles ont commencé à se rendre visite 
et même k souffrir celle des bommes , première- 
ment à Paris et ensuite dans les bonnes villes du 
royaume. )> Ecoutons encore Huet, Févêque d'A- 
vranches, traitant le même sujet. « La politesse de ^ 
notre galanterie , dit-il , vient , k mon avis, de la 
grande liberté dans laquelle les bommes vivent 
avec les femmes. Elles sont presque recluses en 
Italie et en Espagne, et sont séparées par tant 
d'obstacles qu'on ne leur parle presque jamais : de 
sorte quon a négligé de les cajoler agréablement, 
parce que les occasions en étoient rares. L'on s'ap- 
plique seulement à surmonter les difficultés ae 
les aborder, sans s'amuser aux formes. Mais, en 
France , les dames vivant sur leur bonne foi et 
n'ayant point d'autres défenses que leur vertu et 
leur propre cœur, elles s'en sont fait un rempart 
plus fort et plus sûr que toutes les clefs, que tou- 
tes les grilles et que toute la vigilance des duè- 
gnes. Les bommes ont donc été ooligés d'attaquer 
ces remparts par les formes , et ont employé tant 
de soins et d'adressé pour les réduire , qu ils s'en 
sont fait un art presque inconnu aux autres peu- 
ples *. » 

Ce passage d'une plume sv justement autorisée, 



1. Antiquitét de Poris^ t. a. p. 65o. Nous ferons remar- 
quer que Sauvai écrivoit avant 1670. 
s. De Torigine des romans, 1678, p. 161-169. 
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cette apologie de la galanterie honnête , c'est-à- 
dire de la vraie préciosité^ justifie amplement nos 
recherches sur Finfluence exercée au XVII® siècle^ 
lar les femmes, et en particulier par rhôtel de 
^ imbouillet. 
Les femmes ({ui eurent alors le plus d'influence 
r Tesprit pubhc reçurent le nom de Précieuses, 
uand donc commencèrent-elles à paroître ? — 
De tout temps il y eut des gens qui cherchèrent 
à se distinguer par la finesse et la pureté du lan- 
gage. « De tout temps , dit Somaize , il y eut des 
femmes d'esprit », et il en conclut que de tout 
temps il y eut des Précieuses, Toujours aussi il 
n'y eut qu'un pas de la recherche à l'affectation. 
Le biau-fUs de Pazjr^ dont se moque Marot , et 
les femmes qui , du temps où Naude écrivoit son 
dialogue de Mascurat et de Saint-Ânge , disoient 
mon masi au lieu de mon mari , l'aToient éga- 
lement franchi ; nos meveilleux et nos inco fables 
de la première révolution l'avoient franchi, comme 
râyoient fait les Précieuses ridicules ; mais les vé- 
1 ritables Précieuses ne tombèrent pas dans cet ex- 
^cès, et Ion sait combien elles restèrent calmes en 
i656 devant la comédie de l'abbé de Pure, et en 
1669 devant celle de Molière, qui ne les atta- 
^quoient pas. 

C'est ici le lieu, sans doute, de rechercher quelle 
barrière celles-ci avoient jetée entre elles et leurs 
ridicules imitatrices, et d esquisser l'histoire de la 
prétiosité. On y verra nettement deux phases 
nien distinctes, et l'on comprendra mieux, en li- 
sant le livre de Somaize, qui confond les deux 
époques, quelles sont celles que nous devons res- 
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pecter encore , comme tout leur siècle , et celles 
dont nous pouTons rire. 

En i6oo, Catherine de Yivonne, âgée alors de 
douze ans , épousoit Charles d'Ahgennes , mar- 
quis de Rambouillet. Une austère pudeur, la sa- 
gesse précoce d'un caractère déjà formé, le senti- 
ment de sa dignité enfin , Téloignèrent bientôt 
d'une cour où ses yeux avoient trouyé la parci- 
monie sans grandeur, la familiarité sans noblesse, 
la dépravation sans yoile et sans décence. Dès 
râ^e de vingt ans, en 1608, la jeune marquise, 
retirée dams son hôtel, s'attacha à former son 
espnt par Tétude , et mit un rare empressement à 
rechercher les savants et les littérateurs. Chez 
elle se rendit toute une génération nouvelle, 
imj^tiente d'une longue corruption , fatiguée des 
divisions qu'a voit enfantées un demi -siècle de 
guerres civiles, avide, comme le dit M. Rœderer* 
« de répanchement d'affections long-temps conte-^ 
nues » ; et il ajoute : « C'est une des lois du mouve-* 
ment, en politique et en morale , d'amener à la * 
suite d'une longue période de dissolution une pé-^ 
riode de réserve et de pruderie. » De là peut- 
être un peu d'excès dans les qualités qu'on venoit 
opposer aux défauts de la génération précédente. 
Sommes-nous tant en droit de nous plaindre que 
le but ait été dépassé, si nous sommes surs qu'il a 
été atteint? 

Les premiers visiteurs lettrés de l'hôtel de Ram- 
bouillet furent : Malherbe , Gombaud , Racan,: 
dès l'origine; peu après Balzac , Chapelain ,- 

1. Mémoire pour serrîr à lliUtoire de la société polie, 

p. 31. 
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et Voiture, qui ayoit assez de fortune pour fîgu- 
\ rer parmi la noblesse, et trop d'esprit, disoit 
M. de Chaudebonne, pour rester dans la bour- 
geoisie. Présenté à la Marquise, k réengendré par 
elle et M. de Chaudebonne^», Voiture devint 
l'âme du rond*. H y trouva Vaugelas , puis le 

I'eune évêque de Luçon, qui se plaisoit , dans les 
oisirs de son épiscopat , à y soutenir des thèses 
C^ d'amour. Là encore brilloient la princesse de 
\ — Condé , M^^« de Scudéry, la marquise de Sablé ; 
Ç' plus lard, la duchesse de Longueville , M"« d'A- 
\ dington , depuis comtesse de la Suze ; la femme 
\" ^ de Scudéry; Costar , si dévoué à Voiture, qui se 
'; moquoit de lui ; Sarasin, Conrart, Mairet, Patru, 
\ Goaeau , Pierre Corneille , Rotrou , Benserade , 
\ Saint-Evremont, Charleval, Ménage, La Roche- 
\ foucauld, Bossuet, Fiéchier, et enfin, le galant 
; marquis de la ^alle , chansonnier accompli , im- 
provisateur fécond , dont on a "tant assombri Ti- 
mace pour en faire Taustère duc de Montausier, 
et dont nous ne voyons plus les traits, à tout âge, 
que S0U5 le masque du Misanthrope. Certes, s'il 
est une erreur qu'ait enfantée la confusion des da- 
tes , c'est celle qui nous montre , dans un même 
portrait, le brillant officier de cavalerie , naguère 
écolier indiscipliné , déjà épris pour les femmes 
de cette passion obstinée qu il conserva toujours, 
et le sombre gouverneur de l'Ân^oumob, chargé 
de l'éducation du Dauphin, et qui se fit ermite en 
devenant vieux. 

Telle étoit la société de la Marquise. Qu'on 



1. Lettre 94* de Yoitore, édit. de 1681 • 
3. Tallemant des Réaux. 
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nous dise quelle gloire y mauquoit, et si, dans cette 
réunion choisie d'hommes alors tous célèbres, on 
remarque l'absence de quelques noms illustres ; 

3u'on nous les cite, et nous aussi, dans ce « palais 
'honneur», nous ne reconnaitrous plus la Yoix 
du siècle, et n'entendrons plus que les clabaude- 
ries d'une coterie partiale et impuissante. --v 

Je dois insister ainsi sur l'hôtel de Rambouillet] 

Sour bien distinguer les Précieuses de Somaize \ 
e la société de la Marquise au temps de sa splen- \ 
deur ; en effet , une erreur trop accréditée associe j 
sans raison daus un injuste dédain deux géuérationsr / 
toutes différentes , et qui même se confondirent à / 
peine à la chute de l'une, à l'apparition de l'autre*/^ 
Les éloges sont unanimes au aVII^ siècle pour^ 
M™" de Rambouillet et les privilégiés qu'elle ad- 
mettoit dans son réduit, « Souvenez-vous , s'éa'ie 
Fléchier du haut d'une chaire chrétienne, de ces 
cabinets que l'on regarde encore avec tant de vé- 
nération, où l'esprit se purifioit, où la vertu étoit 
vénérée sous le nom de l'incomparable Ârthénice , 
011 se rendoient tant de personnes de qualité et de 
mérite qui composoient une cour choisie , nom- 
breuse sans confusion , modeste sans contrainte, 
savante sans orgueil, polie sans affectation^. » 

La différence des mœurs, avant toute autre 
cause, sépara des autres l'hôtel de Rambouillet. De 
cet isolement naquit sa grandeur, de sa grandeur 
peut-être ses travers. Pour quelques rares famil- 
les comme celle de la Marquise, où l'amour du bien 
et du beau étoit héréditaire , les mœurs générales 
étoient une maladie dont on mettoit tous ses soins à 

1. Oraison fanèbre de Mme de Montausier. 
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se préserver. Le vice régnoit à la cour ; la vertu ne 
remonta pas au ciel : c'est dans ces maisons qu'elle 
chercha un asile. Elle amena avec elle la pudeur 
du langage , la délicatesse du sentiment , le char- 
me ingénieux de conversations spirituelles. M°^®de 
Rambouillet et ses amies se lancèrent dans la phi- 
losophie. Elles eiiren t_pQur père^Degcartgs^ : c'est ^3 
ainsi, du moins, que M™« Je Se vigne nomme le 
philosophe chéri de sa ûlle. 

Cette tendance sérieuse que l'on remarque dans 
l'esprit des femmes vraiment distinguées de cette 
époque étoit un auxiliaire puissant à la réforme 
dont elles avoient instinctivement pris l'initia- 
tive*. 

Sous Henri IV, pour la plupart des courtisans , 
l'amour^ immodéré des plaisirs étoit une flatterie 
plus ou moins directe à l'adresse du souverain. A 
tous ces hommes nés et élevés au bruit des ar- 

1. Rien ne fait mieux connoftre cette corruption que le 
raffinement trop réel avec lequel on voyoit certaines fem- 
mes d'une autre société que celle de la Marquise réclamer 

Le retranchement de ces syllabes sales. 

Pour comprendre de telles minauderies, qui ne portoient 
pas seulement , comme on le voit, sur le gros mot mariage^ 
il faut avoir lu le commentaire de Balzac sur la misère toute 
nue du sonnet de Job, avoir appris dans le Chevrxana que 
certaines personnes n'auroient pas dit un écu au lieu de 
soixante sous... « Yoicy d'antres merveilles. Ce sonnet, di- 
sent-ils, est bien pensé, lorsqu'ils veulent avertir qu'il est 
bien eonceu,,. Leur raison de cette insigne manière de par- 
ler, c'est que le terme eonceu met de laides images dans l'es- 
prit. personnes impures ! fout-il que les ruisseaux ar- 
gentez, dairs et vierges , du Parnasse, se convertissent en 
cloaques, tombant en tos infâmes imaginations ! » (M^^ de 
Goumay, les Advis, i64i, p. 271-37». — Cf. Bayle, Dis^ 
ours sur les obscénités^ dans le Dictionnaire.) 
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mes, il ne falloit pas demander une galanterie 
bien raffinée. Aussi, dilBussy-Rabutin, les dames 
<c voyant qu^elles eussent langui dans Toisiveté si 
elles n^eussent fait les ayances , ou du moins si 
elles avoient été cruelles , il y en avoit beaucoup 
de pitoyables et quelques unes d'effrontées. » 

Les couvents mêmes n^étoient pas un asile as- 
sez respecté. Que de filles sans dot ou sans beauté, 
que de vocations forcées , s^ trouvoient ! « Sans 
les fiUes qu'on sacrifie tous les jours, ditFlécbier 
( Grands jours ^ Auvergne)^ les couvents seroient 
moins peuplés» , et «le libertinage, les scandales 
des religieuses de campagne», comme il dit en-^ 
core , ne s'ajouteroient pas à ceux des prêtres que 
Ton voit « couverts de rubans et courant aux co- 
médies avec les dames. » Quelques années aupa- 
ravant, le père Josepb, écrivant aux religieuses 
d'an couvent qu'il avoit fondé, leur indiquoit tou- 
tes les fautes auxquelles elles s'exposoient par le 
luxe de leurs églises ou de leurs vêtements , par 
leur facilité à accueillir les visiteurs , par leur em- 
pressement à recevoir et à faire des présents ; et il 
ajoutoit : « Maintenant, il n'y a maison si réformée 
oii toutes les dames de la cour n'ajent permission 
d'entrer. N'avoir point ce privilège, c'est une 
marque de peu d'autorité. Oui , je dis les plus ré- 
formées , car pour les autres l'on ne daigne y al- 
ler. Or, non seulement elles y entrent , mais en- 
core elles y demeurent les buit ou quinze jours , y 
mangent et y coucbent , et mènent avec elles cinq 
on six Jeunes filles ; cbaque religieuse en prendra 
ane : C'est ma cousine , ma confidente et ma dé- 
vote. Jugez durant ce temps comme tout va I . . .^ » 

1. JE^ref à phme volante aux religieuses bénédictines de 



xiv Préface. 

Ce qu'il falloît donc pour remédier à la dépra- 
vation générale , ce n etoient pas les cloîtres trop 
mal fermés des couvents ; c'etoit une règle faite 
par soi et pour soi par une société choisie, qui te- 
noit à honneur de Vobserver parce qu'elle-même 
Tavoit librement établie. Le respect que Ton pro- 
fessoit pour la marquise de RamÎDOuillet , sa bien- 
veillance que Ton vouloit conserver et à laquelle 
on vouloit répondre , le charme nouveau de ces 
réunions qu^efte provoquoit, tout concourut à éta- 
blir son influence sur le cercle qui Tentouroit. 
Tout ce que la cour comptoit de seigneurs plus 
galants , de dames plus vertueuses , d'écrivains 
plus célèbres , briguoit Thonneur d'y être admis , 
et les princesses même , au mépris de l'étiquette 
prise à l'Espagne , visitoient M™® de Rambouillet, 
quoiqu'elle ne fut pas duchesse. 

Si lliôtel de Rambouillet fut la première en 
date, la plus recherchée et la plus influente de 
^ ces réunions qui se formèrent à la fin du règne de 
Henri IV en naine et du mauvais langage et des 
mauvaises mœurs , ce ne fut pas la seule maison 
où l'on reçût compagnie. Après lamoit de Voiture, 
qui étoit le lien ae celle-ci, quand Julie fut mariée 
et quitta Paris pour TAngoumois, au temps où 
s'éteignit le vieux mari de la Marquise, c'est-à-dire 
entre ijS^S^t 1 655 e nviron, l'hôtel de Rambouillet 



la congrégation de Notre-Dame-du-Calvaire , par leur fonda- 
teur de sainte mémoire, le R. P. Joseph de Paris, capucin, — 
A la suite de Texemplaire que nous possédons on trouve , 
sous une autre pagination : « Plusieurs épitres fort spiri- 
tuelles du très R, P, Joseph de Paris, capucin, d'heureuse mé- 
moire^éerites à plume volante à une illustre religieuse, grande 
servante de Dieu, ta disciple^ etc. » (a^ part., p. 195-196.} 
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cessa d*étre aussi animé , et bîratôc mt ht fkm% 
fréquenté que par qudqnes TÎeox et scrkaz aais. 
C'est alors surtout que se mahipiieBt In eades ; 
on prend jour pour receroir, et ce joar4i ob a 
de nombreuses yisites, meOe ganie an çraod 
complet. Panni ces réunions on âte à Psx» J^* 
de Bouchavannes, dans lUe Rotri flii Hle 
Saint-Louis) ; M^ de Brégb, an PalaÂ-Rml ; 
M"« André, M"« BocqwC, M-» Arramni et 
d'Haligre, au Marais; 1 Arles, W^ de Banêw; 
àBor£aux,M^deBcauiiioot kjene; i Pte- 
tiers, M'^deBoisBoran, eCpRS de ti M"* de 
Balan;à Aix^M»* BaijaBOo,M-*der ' 
tane , etc. 

Mais déîà tons ces noms appartieaaeBti i 
cond âge des Prédeoses : c*esl celte gèmén 
postérieure à la diaolnlioB de l'hôtel de \ 
Douillet, qui s'exposera anx laîDcncs de ! 
— Nous anÎTons à Tan i66o, où Samaàn 
la première idée de son DictioBBaîrc; k «66fl, 
où Jean de la Forge donna son Ccrde dies I 
savantes. La ooleiîe û m— btc uac de ces lie 
que Ton désÎCTOÎt depois mie dixaine ^am 
sous le nom de Précienscs , s^éioit attiré les i 
leries de tous les howrt de sens par Te 
elles avoient porté les ■£■ 
fait la gloire de FlioCd de 
maladresse à remplacer la 
rie , la pureté dn langige 
Yoir modeste par Forgneil 
tentieux. Leur mm fat I ' 
a yoyant qœ diacon ( 
leurs dépens et qœ Fob les i 
eUes changÎRBt « lev MHi & PrettoMrsf cm ce- 
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luy à^Illustres, » — Mais alors leur règne ctoit 
passé , et qui songea jamais à jouer les Illustres 
ou à écrire contre elles ? 

Les Précieuses se divisent en deux classes bien 
tranchées i^Prédeuses galantes et Précieuses pé- 
dantes. Précieuses galrâtes 7 comme îêTut W^ de ^ 
laTtiôupe, qui depuis fut M"« d'Olonne; Pré- 
cieuses pédantes, comme étoit M^® Lanquais. Les 
unes et les autres furent également attaquées/^ 
mais les dernières surtout, par Cotin , par Tabbé 
de Pure, et enfin par Somaize, dont les armes 
perfides semblent autant celles dW ami que d^un 
ennemi. 

Malgré la répugnance que quelques imitatrices 
de Jubé d^Ângennes éprouyoient à se marier, 
bien peu restoieut filles qui pouvoient faire au- 
trement. Souvent alors, emmenées par leurs maris 
dans des villes éloignées de Paris, elles es- 
savoient de faire école ; mais Tédat de la capi- 
tale s^éteignoit dans les colonies, et, si par hasard 
quelque écrivain égaré les rencontroit à Mâcon 
ou à Montpellier, il ne manquoit pas, fut-il Se- 
necé ou Chapelle , d'en crayonner des portraits 
peu flatteurs. 

Chapelle et Bacbaumont sont arrivés à Mont- 
pellier. Curieux de savoir la cause de Témeute 
soulevée contre d'Assoucy , ils aperçoivent à une 
fenêtre « un des principaux de la ville » qui les 
fait entrer : « Nous trouvâmes grand nombre de 
dames qu'on nous dit être les plus polies, les plu$ 
qualifiées et les plus spirituelles de la ville, quoi- 
que pourtant elles ne fussent ni trop belles ni 
trop oien mises. A leurs petites mignardises , à 
leur parler gras et leurs discours extraordinaires, 



nous crûmes bientôt que c'était uneafi^eBiUée des 
Précieuses de MontpeUier ; mais v bien qu'elles 
fissent de noùyeaux efforts à cause de nous, elles 
ne paroissoient que dés Précieuses, de campagne 
et n'imitoient que foiblement les nôtres de Pa- 
ris*..*» 

Ainsi, Tair précieux « comme dit Molière^ nV 
▼oit pas seulement infesté Paris ; il s etoit aussi 
répandu dans les provinces. Mais il est temps de 
rentier à Paris , de voir les Précieuses chez elles, 
dans leurs alcovies, dans leurs ruelles. 

M™® de Rambouillet, si Ton en croit la lettre 
que Voiture lui écrivit « sous le nom de Gallot, 
excellent paveur», faisoît souvent, en se jouant, 
« des dessins que Midiel-Ange ne dé^avoueroit 
pas. D Elle-même traça le plan de Thôtel qu'elle 
fit bâtir rue Saint-T ^wias-du-X.ouvre. Elle crut 
devoir consulter son bon^ût plutôt que ru^ase 
établi, et fit bien. Sa maison, mieux appropriée ^ 
aux besoins.de répoque, substitua les petits ap- 
partements de la vie privée aux immenses salles t t 
de ces forteresses dont Fandenne société ne pou- 
vait se passer, et elle eut l'honneur de commen- j 
cer, puis de diriger une révolution heureuse dans 
les habitudes. 

Les différentes pièces de l'hôtel étoient petites. 
Dans celles où se tenoit habituellement la société 
de la Marquise, on établit de vastes paravents que 
l'on dévelorooit selon le nombre des personnes 
présentes. On commençoit à sentir le charme des 
réduits i)our l'intimité : la conversation s'animoit 
plus fatalement, la plaisanterie se goûtoit mieux, 

1. CEuvres de Chapelle et de Bachaumont. {BihL ehev.) 
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le cœur se trouYoit plus à Taise, alors qu^on ne se 
sentoit plus isolé dans un désert et qu*on étoit 
amené a plus d'abandon par plus de âmiliarité, 
à plus de familiarité par rhabitude de se yoir de 
plus près. 

Tantôt les visiteurs étoient reçus dans la cham- 
bre à coucher, tantôt dans un cabinet encore plus 
reculé du bruit et placé dans la partie la plus re- 
tirée de la maison. Il semble cependant que les 
cabinets fussent plutôt le lieu de réception des 
savants, et la chambre à coucher celui des dames. 
^'^^M. du Puy tinrent long-temps cabinet dans la 
bibliothèque de M. de Thou ; Ménage aussi tenoit 
cabinet tous les mercredis. 
\ La chambre à coucher, ou simplement la cham- 
\ hre^ étoit le lieu où Ton recevoit le plus ordinai- 
I rement. Elle se distinguoit de la sale^ où Ton 
"^onnoit le bal et où se prenoient les repas , et des 
salons^ grandes salles voûtées fort élevées, à deux 
rangs de fenêtres superposées, où Ton recevoit 
les ambassadeurs dans les maisons royales, et dont 
la mode étoit venue d'Italie. L'appartement du 
/ maître de maison étoit d'ordinaire en bas , et celui 
de madame au premier étage. 

La chambre étoit divisée en deux parties par 
une balustrade qui séparoit le lit du reste de la 
pièce. Le lit, large autant que long , faisoit face 
a la fenêtre , le chevet adossé au mur, et laissoit 
de chacun de ses côtés deux espaces égaux , dont 
l'un formoit le devant du lit, l'autre la ruelle ; 
c'est devant le lit- qu'on recevoit ses amis, dans la 
ruelle qu'on parloit aux domestiques et qu'on 
traitoit les affaires ; mais ces mots se confondoient 
.souvent. 
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Sauvai dit que les dames de son temps s*attri- 
.buoient i'inyentioD des alcôves^, sortes de petites 
chambres insérées dans une plus grande, où se 
trouToit placé le lit. L'alcôve enfoncée formoit un 
réduit obscur, dont on aimoit le demi-jour; le 
lit s'y trouYoit exhaussé sur une estrade qui oc- 
cupoit toute cette partie de la chambre. On en fai- 
soit un (( réduit plus distingué et plus paré , afin 
d'y recevoir les gens apparents», et on le cou- 
vroit de grands tapis de Turquie. Une demoiselle 
se levoit à dix heures , mais recevoit volontiers 
les visites assise sur son lit , où alloit aussi par- 
fois s'asseoir quelqu'une de ses meilleures amies. 
M™« de Sablé étoit presque « toujours vautrée sur 
son lit. » — « Le curé de Saint-Paul. . . fait le petit 
prélat, dit Guy Patin... Il a une alcôve , tapisse- 
rie de haute lice. Il reçoit les dames dans sa cham- 
bre à onze heures du soir, lorsqu'il est couché. » 

La garniture de la chambre étoit composée , 
outre le lit , de douze ou dix-huit sièges. « Les 
sièges sont des fauteuils qui ont un dossier et des 
bras , des chaises qui n'ont qu'un dossier, des pla- 
cetsetdes tabourets qui n'ont ni l'un ni l'autre. )> 
(Furetière,') On avoit encore les sièges pliants^ 
. ou simplement les pliants^ sur lesquels, munis d'un 



1. M. Walckenaér dit avoir en Tain cherché ce mot dans 
les dictionnaires antérieurs à celui de Richelet (1680). Ce- 
pendant il parott dans le nouveau dictionnaire des rimes 
publié en 1647 chez Courbé, sous la forme alcauve ^ non 
imprimé en italiques comme le sont & la fois les mots an- 
ciens et les mots nouveaux. Ce mot se trouve encore dans 
les Origines de la langue françoise de Ménage, imprimées en 
i65o, et dans les poésies de Bois-Robert, achevées d'impri« 
mer le ai juillet 1646, p. 181. 
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dos, mais alors sous le nom de perroquets ^ on 
s^asseyoit à table. C^étoit une grave question que 
celle des sièges. Les fauteuils, dont les courtisans 
autrefois se faisoient gloire de confondre le nom 
avec celui des chaises^, étoient Tobjet de mainte 
dispute de préséance. Furetiere, qui n^est pas 
mécbant comme Ricbelet, et dont le Diction- 
naire n^est pas un recueil d^épi grammes , constate 
ce résultat de l'étiquette dans un exemple de rem- 
ploi de ce mot. « Plusieurs femmes, dit ^ il, se 
sont querellées pour le rang, pour le fauteuil, » 
Voyez un peu comme M™* de ta Meilleraie tenoit 
à être assise plus haut que les dames de Nantes 
(« c'est son empire »), où son mari étoit gouyer- 
neur ! Elle « laisoit asseoir toutes les principales 
femmes de la yille autour d'elle sur de petits ta- 
bourets hauts de demi-pied ^ ». W^^ de Bnssac 
arrivoit au même but par un moyen différent. Les 
dames d'Angers ont-elles des fauteuils au bal, 
elle s'assied sur le haut du sien (( pour être plus 
haut que les autres , et le lendemain y fait appor- 

1. Les Advis de la demoiselle de Gournay, liv. i, Def" 
fence de la poésie , $econd traicté , p. 443 : « Ce n^st pas 
merreille que la cour en gros soit subjette aux mauvaises 
prononciations, outre la gaufferie (le jargon) des particuliers, 
à cause des nouveaux courtisans baragoins qui surviennent 
cliaqu'un jour... Ignorent-ils quelques mots, le nom de 
quelque cbose, ce qui leur arrive très souvent, c^est badau- 
derie de le saToir... Alléguons un petit exemple. Il est utile 
et bonorable aux langues que chaqu'une cbose de forme 
particulière ait son nom particulier. Les chaises qui cos- 
toient les lits, surtout les beaux , sont de cette espèce par 
leur grandeur et leur ornement ; mais ce monde pensa n V 
guère mettre un honneste homme en confusion pour avoir 
dit qu'elles se nommoient fauteuils, d'autant que leur cour 
douillette Tignoroit. » 

a. Tallemant, édit. in-8,t. a, p. 58. 



Préface. xxj 

ter un tapis et un carreau comme auroit pu faire 
une reine ^». 

On n'oseroit s^asseoir chez le roi, mais , chez 
la reine, le droit d'avoir tabouret étoit un des 
premiers honneurs du Louvre : il n'appartenoit 
qu'aux duchesses. Dans les maisons particuliè- 
res , le fauteuil et la chaise ne s'accordoient pas à 
tout le monde. M. Tibaudier, simple conseiller 
à Ângouléme, vient-il rendre visite à M°>® la 
comtesse d'Escarbagnas, la comtesse le reçoit avec 
bienveillance : — «Laquais, donnez un siège à 
M. Tibaudier. (^Btis à Criquet^ qui apporte une 
chaise :) Un pliant, petit animaP ! » 

A la rue , les dames , soit pour se garantir du 
haie, soit par modestie pour n être point vues, soit 
parce que « le noir du velours des masques fait 
paroître davantage la biaucheur de la gorge » , por- 
tèrent d'abord des masques carrés , puis des loups 
qui prenoient du front au menton et qu'elles te- 
noient dans la bouche avec un bouton ; mais elles 
se démasquoient en entrant dans les appartements, 
comme aussi devant la reine et les pnnce^scs qui 

1. Tallemant, éd. in-S, t. a, p. 63. 

9. Molière, Comtesse d^Eitearbagnas^ se. i6. — En 1694, 
Coulanges constate un changement dans les habitudes. {Chai^ 
êûMj U a, p. 1) : 

Je troQTe que le« jeunes gens 
Aujourd'hui prennent trop leurs aises ; 
Chez les dames au bon vieux temps 
Prenoient-ils les meilleures chaises T 
- En Toyoit-on de renrerses 
Les jambes, les genoux croisez?... 

Cf. le Procez iee PretUueea^ t. a de cette édition; on 
▼erra le contraste dans la description d^nne ruelle. — 
Voy. aussi Saint-Amant, BiH. eUeo*^ t. x^le Poète crotté ^ 
à la fin; — Scarron, etc. 
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passoient. Les hommes se découvroient et $e te- 
noient, qui couchés aux pieds des dames sur leurs 
manteaux — souvenir des camps — , qui assis sur 
des placets ou des pliants ; assis ceux qui , plus 
vieux ou moins gracieux, craignoient de trahir 
leur gaucherie en se baissant ou se relevant. A la 
comédie que le vicomte donne à la comtesse d'Es- 
carbagnas , « la comtesse, Julie et le vicomte s'as- 
seyent. M. Tibaudier s'assied aux pieds de la com- 
tesse.» 

Lorsqu'elles étoient réunies , sans doute les da- 
mes ne s'occupoient pas à ces travaux manuels 
auxquels elles consacroient chez elles leurs loi- 
sirs. On le sait, à cette époque a les femmes mesme 
de qualité prennent plaisir a filer chez elles la toile 
qu'elles despensent à la maison, et la croyent de 
meilleur usage que celle qu'on prend chez le mar- 
chand^ )) ; elles font des « bourses en brodeiîe* )> 
et des « tableaux en broderie * ». 

Mais, dans les ruelles, leurs réunions, ou elles 
ont pour but de se divertir, imposent à leur temps 
un autre emploi. Tantôt on écoutera quelque 
chanson où M"* Paulet , par exemple, déploiera* 
sa magnifique voix ; tantôt on cherchera dans la 
chronique scandaleuse quelque méchanceté bien 
gaie , quelque fait bien extraordinaire , quelque 
anecdote bien plaisante , et l'on fera la pai*t du 
diable. Ainsi, la duchesse de Rohan a-t-elle sup- 

1 . Le Pays , Amitiés , amoun , amourettes , 3«édit., in-i a, 
i665, liT. 3, lett. 6, p. 365.— Cf. Recueil de pièces galan- 
tes en Ters et en prose de M°*e la comtesse de la Suze et de 
M. Pelljsson ; Paris, G. Gavelier, 1693, 1. 1, p. 3o. 

9. JbePsys, ibii,^ lett. 7. 

3. Id,y ibid,^ i3, p. 383. 
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pose un ÊIs , « un tiJ enfant de la terre, un ché- 
|(tif garçon de boutique , et peui-etre le fruit du li- 
bertinage ou de la déhau^che de quelque valet , 
sans autre dessein que de perdre sa propre fille , 
dont le mariage avec le duc de Sully, agréé du 
roy, de la reyue, de M» le duc d'Orléans, applaJidi 
de toute la cour, avott perverti en elle toutes les 
affections d'une mère , et lui avoit inspiré loute 
ramertume d'une marastre,,. Son crime Téfiou- 
vante , ou luy fait houle » , et Ton sVntrctieut de 
et son roman dans les ruelles' n. Mais le lende- 
main, sans doute, on la chansonnoit, et cela se fai- 
Lêoit dans les alcôves. Ou mieux que là peut avoir 
Icté composé ce couplet. Tu ne des deux ou trois 
►ièccs de vers que nous counoissions de M™*= de 
évigné?— Tautrese trouve dans Bussy-Babutin 
(Us Amours des Gaules)^ — et qui semblent avoir 
ediâppé aux savantes rechercbes de M. Wa Icfcenaer? 
— M*°* de Se vigne rappelle la mort de Taiicrede, 
tué dans une sortie pendant la Fronde, en i64% 
et dit a M^** de Rohan*Cbabût : 

Ouy , vous étiez de la partie 

Lorsque Ton fit celle sortie, * 

£t Ton peut dire avec raison 

Que, pour terminer cette affaire, 

Vous payâtes ta garnison 

Uui tua votre petit frère*. 

Ainsi encore, le grand maître est-il parti pour 

1* Pitru, t. 1, p« i3, 9 Tol. iii~4' En L'anal^saDt nous 
•ifoitt eonaenè les expressions du plaidoyer qui amcoa ju-* 
gemrni le ^6 février 1646» 

9* Ch&nsonnkr Mayr«[ms (BîbL imp.\à la date de iB^g* 
p. 159. — Uue note marginaîe expliqua» atosi ee couplet : 

« M 1^ de Rohiiti-Chabot avoit épousé par amoiiFeties te 



d 
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apaiser les troubles de Bordeaux , le marquis de 
Jarzé et le duc de Beaufort se sout-ils querellés, 
Roquelaure et la Feuillade battus eu duel, Loret, 
k TalSut de toutes les causeries qui peuvent alimen- 
ter ses gazettes , ne manque pas de rappeler ces 
détails , et il ajoute : 

A peu près, voicy les nouvelles 
Qu'on débite dans les ruelles • 

Mais la principale matière des entretiens, c^é- 
toient des auestioiis littéraires. On discntoit cer- 
tains adoncissanents à apporter dans la pronon- 
ciation. M"^ de Rambouillet, par exemple, pré<y 
féroit serg^e k 8arge\ on lisoit en public les lettres 
des absents, 'écrites et polies dans ce but. L^au- 
teur, qui seioabloit savoir que les seuls journaux 
alors étoient les lettres , avoit soin qu^elles fussent 
bien fournies de traits curieux . Par mille p^rsôn-^ 
nalités il se rappeloit au souvenir de ses lecteurs, 
tantôt badin et léger, t^itôt austère et grave, se- 
lon qu'il se rattaâioit à Técole de Vôitureou à 
celle de Balzac, les deux auteui^s rivaux , les deux 
beaux-esprits en vogue. Voiture cependant Tem- 
portoit sur Balzac: on aimoit mieux louer Bal- 
zac, imiter Voiture. 11 est curieux devoir, dans 
toutes les lettres qui nous sont restées de cette épo- 
que, le savoir profond et des hommes et des fem- 
mes dans les langues , dans la philosophie ; il u^est 

comte de Jamac, qui par là fut due de Rohan. Sa mère , 
piquée de ce Bianage et dans le dessein de la déshériter, fit 
Tenir un jeune hoinme de Flandres qu^éUe diapit être son 
fils, ce qui donna lieu à un grand nrooès qui fut terminé par 
la mort de ce prétendu fils, tué oans une sortie fiute pen^i» 
4ant lee guerres- cîTilea. » 
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pas moins eurieax de voirayec quel empresse- 
ment on vante la lettre d'mi rival pour recevoir 
ses éloges par le prochain tirdinaire, et combien 
on est prodigue pour ceux dont oti attend beau<<- 
coup. Pour connoître bien le XVII* siècle , 
avec les chansonniers, qu'il faut feuilleter sans 
cesse , avec lès mémoires v qn'ii faut compulser, et 
le dictionnaire de Furetière :, qu'il faut apprendre 
par cœur, je ne connois cas d'ouvrages plus inté- 
ressants que ceux des épistolaires. 

Dans toutes ces lettres on retrouve la preuve 
du grand travail qui s'opéroit alors dans notre lit- 
térature; on voit k recherche de Texpression po^ 
lie plutôt que noble amener le raffinement de la \ 
pensée; le désir de plaire aux dames sans effarou-y 
cher lem* scrupuleuse pudeur voiler le sentiment 
vrai sous le masque d'une délicatesse empruntée; 
l^eiivie de montrer so» esprit rencontrer Tafféte- 
rie et la manière. On voiuoit avoir tous les méri- 
tes qui manquoient k la période précédente : on 
les atteignit, puis on les dépassa. 

La conversation écrite se modeloit sur la con^ 
versatie^ pariée , et de celle-ci nous avons de cu- 
rieux échantillons. Les dialic^ues des romans, les 
scènes des comédies et des tragédies de cette épo- 
que s les con vexations du chevalier de Méré et du 
maréchal de Glairambaut^ les Entretiens publiés 
par M^ de Scudéry, et enfin; et surtout , le livre* 
de V Esprit détour de René Bary, peuvent nous y^ 
flaire parfiaitement connoître le goût des beaux 
parleurs du temps. 

Un des plus curieux des dialogues de Bary 
(Voy. ce nom, t. a ) est celm'ou l'auteur 
parle de l'utilité des romans. C'étoient là, en eC- f 
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fet, les ouvrages les plus courus dans les ruelles ; 
il semble qu'on les apprît , comme les dialogues 
de TËsprit de cour, ce qui devoit rendre les con- 
versations fort naturelles quand on rencontroit 
quelqu'un qui connût la réplique. Madame, ou 
plutôt mademoiselle de La Fontaine (puisque 
son mari n'étoit pas noble), avoit lu tant de 
fois les vieux romans qu'elle les savoit^. La 
Barigny, femme alors célèbre à Poitiers, « savoit 
les romans*». 

Outre les aventures du jour que Ton retrouvoit 
sous des voiles fort transparents , on y apprenoit 
r^(( à faire des billets et des récits , des albords et 
\ des sorties; de quel air on doit parler aux prin- 
\ces , de quelle façon on doit déférer aux dames ; 
comment les conditions s'expriment, et comment 
{es sexes se règlent. » Ces ouvrages , lus en public, 
soumis au jugement des ruelles avant d'être livrés^ 
h l'impression , devenoient en quelque sorte une 
œuvre collective. Nous avons de nombreuses traces 
de la manière dont se passoient les réunions pré- 
cieuses. Dans les œuvres de Vion d'Alibray se 
trouvent quelques dissertations galantes qui n'ont 
pu se faire ailleurs ; c'est là encore qiie se sont lus, 
exigés d'avance , les portraits dont la mode étoit 
venue à la suite du Cyrus et dont il a été publié 
des recueils. On se donnoit en jouant des sujets 
k traiter de vive voix , tantôt sans préparation ', 
tantôt d'une semaine à l'autre. Plus d'une fois 



1. La Fontaine, Voyage en Limousin. — Lettre de Gla- 
inart, aS août i663. 

2. /tf., ibid,, a« lettre. 

3. V. le prologue du roman de Mathilde par W^^ de 
Scudéry. 
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sans doute, avant d'être discutées au Bureau d'a- 
dresses , s'agitèrent des auestions comme celles qui 
setraitoientchez Renauciot : Doit-on écrire comme 
Ton prononce ou suivre l'ancienne et commune 
orthographe ^ ? Lequel est le plus porté au vice, 
du savant ou de l'ignorant*? — c'est la question 
de Jean-Jacques ; — Si les maladies se guérissent 
par leurs semblables ou par leurs contraires' , 
idée anticipée de l'homœopathie. 

11 ne faudroit pas croire que la gravité de ces 
sujets effrayât les dames : elles étoient tout aussi 
empressées que les hommes à les traiter, et, si les 
uns avoient Thonneur des décisions au Bureau 
d'adresses ou à l'Académie, celles-là régnoient^ 
sans partage dans les ruelles. ^ 

Vingt ans plus tard, le chevalier de Méré, dans 
sa première conversation avec le maréchal de Clai- 
rambaut , se plaint de la perte de cette influence 
qu'ex erçoient les femmes sur les sociétés savan- 
tes : c'étoit la marque d'une réaction commencée 
du temps de Molière et par lui. « On ne veut 
pas , dit-il , que les femmes soient habiles , et je 
ne sçay pas pourquoy... 11 me semble qu'il n'est^ 

Ï)as si rare de voir des dames de bon sens, et je 
eur trouve une délicatesse d'esprit qui n'est pas 
si commune aux hommes. » Un peu plus loin, 
insistant sur Tinfluence que les femmes ont eue 
sur la société , quelle qu elle ait été , il donne à 
penser que la fausse galanterie qu'elles avoient 
amenée fut chassée par elles. « Deux ou trois, 

1. Recueil général des questions traitées dans les confé* 
renées du bureau d'adresse, question 386. 
9. IVii,^ quest. 339. 
3. /»ttf ., qnest. 463. 
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dit-il, ont commencé , si je ne me trompe , à désa* 
biiser la cour de la fausse galanterie , et , s'il n Y 
avoit ni gloire ni plaisir k se mettre bien auprès 
d'elles , on ne chercheroit pas tant de détours pour 
se rendre agréable. Aussi n'est-on jamais tout à 
£ait bonnestebomme , ou du moins galant bomme , 
que les dames ne s'en soient meslées. » 

Tout le monde gagnoit à cette sortç de domi- 
nation des fcmme.s dans les cercles, et c'est là que 
pi^ommença en France l'esprit de conversation. 
1 Sous leur patronage s'est accomplie cette fusion, 
1 si nécessaire aux uns et aux autres, des gens de 
lettres et des bommes puissants par leur fortune 
l^tleur crédit ; c'est par elles que s'est effacée cette 
( inégalité choquante qui séparoit ceux dont la 
i plume, comme dit Scudéry, étoit au cbapeau, de 
[ceux qui la manioieut comme une arme. 

Dirai-je encore , pour compléter ce rapide ex- 
posé des services dont nous sommes redevables 
^aïïx vraies Précieuses, combien de mots nou- 
veaux et nécessaires, de tours bardis et beureux, 
de métapbores énergiques, elles laissèrent à la lan- 
^^£ue? Leurs études venoient au service de leur 
goût ; elles savoient toutes l'italien et l'espagnol^* 
et telle même d'entre elles , M"*® de Guémené, 
par exemple, avoit un professeur de langue hé- 
oraïque. 

Somaize nous ùàt assister k la naissance d'une 
foule de tournures alors nouvelles , et il n'oublie 
pas d'en nommer }es auteurs. Il cite comme de 
oaint-Amant une âme roide aux soucia , le mot 
me manque, l^eaa appelée miroir céleste. Cor- 
neille le premier revestit ses pensées £ exprès^ 
êionênohùset vigoureuses. Td avec qui M'^^ de 



Mauhiy ne veut pas s'encanaiHer ira plus tard 
s'endttcailier avec Cbainfort. La Criiîqiœ de /'E- 
cole des femmes met ce mot, avec celui de obscé^ 
niié^ dans !a botrche de Climène^ << lapïus grande 
façonoière du inonde î>, a précieuse, a prendre le 
mot dans sa plus mauvaise signifîcatifMi. » 5«- 
perfiuitédTtf^riit'iA à La Mcsn^rdière. M^'«deScu- 
déry fît-elle si mal de nous faire contioître un 
ameublement bien en fendu , un esprit à expé- 
dients , de rire d'inteUifrence avec nous et de 
faire l'anatomie des cœtirs? 

Balzac sentoit vivement une solitude de libres, 
et déploroit la sécheresse de la conversation , 
lorsque La Caïprenède, Tauteur gascon de Cleo- 
pâtre et de Cassandre , la laissait mourir ou la 
tyrannisait. 

Châtier son style ^ dépenser une heure ^ sont de 
celte éiH}que, et on leg trouve dans Somaize. Deux 1 
ans plus tard , la Rhétorique de Bary le pré- ^ 
cieux, dont le privilège est de i6C3, relevoit i 
romme toutes nouvelles les pli ras es s ai van te s i — J 
C*est la plus naturelle des femmes. — ^ il a de la 
qualité, du bien, de Tesprit. — 11 est brouillé avec 
un tel. — Il esl brouillé avec le bon sens* — A ces 
mots, il se récrie. — Il a le sens dioil-^ — Tour de 
Tisage, ^ — Tour de vers* — Tour dVsprit. — Les 
iafîâires ont tourné beureu sèment. — Je me cou- 
Boîs un peu en gens. — C'est un coup âùr, jouer 
à coup sûr, — 11 sçait prendre ses mesures. — 
, Il m*a fait miile amitiez. — 11 agit sans façon. — 
^Cela est assez de mon goûL — 11 nVntrc dans 
aucun détail. — 11 s'est embarqué en une mau- 
vaise affaire. — Il a pris le meilleur party, — Il 
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pousse les gens k bout. — Sacrifier ses amis. — 
Je ne veux pas être sa dupe. — Cela est fort. — 
Elle est fort contente d'elle-même. — Je vous sçay 
bon gré de m'a voir dit vos sentiments. — BriUer 
dans la conversation. — 11 s'attire de l'estime. — 
Il ne faut pas tant raffiner sur la langue. — Etu- 
dier le goût des gens. — Faire des avances. — 
Faire figure dans Te monde, — etc. 

Quelque reconnoissance que j'aie pour les Pré- 
cieuses qui nous ont donné toutes ces locutions 
nouvelles , je ne puis taire l'abus qu'elles firent 
des mots , les rapprochements bizarres , l'emploi 
prétentieux ; mais ces défauts , comme je l'ai dit , 
appartiennent plutôt au second qu'au premier 
âge des Précieuses. 

Dans le premier, un esclave ne voituroit pas 
aux arrivants les commodités de la conversation; 
une femme ne consultoit pas le conseiller des Grâ- 
ces, Mais dans le second âge , les précieuses se 
montrèrent moins scrupuleuses. La mort de Voi- 
ture sépare ces deux périodes , qui se distinguent 
surtout par l'opinion qu'on a de la cour dans les 
cercles en vogue. 

Avant la dissolution des réunions de la Mar- 
quise, la cour et Thôtel de Rambouillet étoient 
unis par des relations inévitables , dues au rang 
relevé des visiteurs d'Ârthénice. Le mauvais goût 
étoit chez les familiers du Louvre, et c'etoit 
Malherbe , un des familiers de la ruelle d'Arthé- 
' nice , qui les dégasconnoit. Dans la seconde , les 
alcôvistes des Femmes savantes méprisent fort la 
cour, car, dit Trissotin : 
La cour, comme l'on sait, ne tient pas pour l'esprit. 
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.A quoi Clitandre, courtisan sensé, répond : 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour, 
Et son mal-heur est grand de voii* que chaque jour 
Vous autres, beaux esprits, vous déclamiez contre elle. •• 
Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire, 
Avec tout le respect que vostre nom minspire, 
Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous, 
De parler de la cour d*nn ton un peu plus doux.... 
Et que Tesprit du monde y vaut, sans flaterie, 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

On le voit, les rôles sont intervertis : les jeunes 
Précieuses ont changé avec Tâge. Les armes que 
le Dictionnaire de Somaize suppose aux unes et 
aux autres sont fort curieuses et sont le meilleur 
commentaire de ces vers. (Voy., t. i^', le mot 
Blason,^ 

Mais que devinrent-elles après le grand éclat I 
de i66o: ' 

Molière, qui les avoit frappées un des premiers, 
leor porta le dernier coup dans les Femmes sa^ 
vantes. Divers salons s^étoient formés, dans Tin- , 
tervalle , dans des hôtels où ne pénétra plus la ; 
foule pédante , où la noblesse , plus éclairée , 
sut se suffire à elle seule. Nous n^avons pas à en 
parler. 

Au XV1II« siècle, on vit renaître de ses cen- 
dres une sorte de préciosité qui alors ne mettoit 
plus son langage prétentieux au service de senti- 
ments quintessenciés , et ne venoit plus sous 
la plume que de ces faux esprits qui ecrivoient 
du cerveau. Toutes les affectations, quelle qu'en 
soit la source , parlent la même langue : Yoracle 
roulant du destin , pour désigner un dé à jouer; 
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les chambres garnies, pour FLypocrisie des gens 
au doux parler; ce vers dlnis : 

J'éprouve en même temps mon supplice et ma grâce; 

une haie dont on fait le suisse d'un jardin ; cn- 
jBn le greffier solaire, toutes ces absurdes péri- 
phrases sont de La Motte. Style fut-il jamais 
plus maniéré que le sien, et peut-on en accuser la 
galanterie? 

Si, passant du XVIII" siècle au nôtre, nous 
cherchons les derniers vestiges d*une classe nom- 
, breuse et puissante, nous ne lès trouvons plus 
que sous nos pas, où les ont jetés sans trop dé 
précautions ces gens qui, sur l!étoffe brillante 
au loin , ont pu voir seulement la tache. Nous 
qui avons si longuement parlé des Précieuses , 
qui depuis si long-temps étudions leur époque 
et leur influence , nous n'avons pu nous résou- 
dre à leur jeter la dernière pierre sans chercher à 
faire nettement la part qui revient à Tune et à 
l'autre des deux périodes qui composent leur his- 
toire : Tune calme, respectée, où tout est progrès ; 
Tautre violente, tourmentée, où tout est révolte; 
luue avec une tête, Tautre avec vingt chefs; 
la première qui précède la Fronde , Tautre qui 
la suit et la reflète : toutes deux curieuses, et 
par ce qu'elles cherchent et par ce qu'elles com- 
battent. 

Si nous avons bien montré cette distinction , 
si nous avons fait connoître en même temps la 
situation toute particulière-faite aux femmes pen- 
dant ces temps , les plus beaux de leur histoire, 
nous avons rempli notre but et donné au texte de 
Somaize l'introauction qu'il réclamoit. 
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Il nous reste k parler maintenant de Somaize 
lui-même , de ses ouvrages et du travail que nous 
ayons fait sur ceux que nous avons publies. 

Antoine Bandeau , sieur de Somaize , ne nous 
est connu que par ses œuvres : sa vie privée nous 
échappe complètement; nous savons seulement 
qu^il etoit jeune encore quand il publia son prin- 
cipal ouvrage^ le Grand Dictionnaire des Prér 
tieuses. 

Mais déjà il avoit donné le Dictionnaire et les { 
pièces de théâtre que nous reproduisons en 1669, 
et en 1660. En i656, il avoit publié des Remar- 
ques sur la Théodore, tragédie de Bois-Robert, 
où il s^adresse à Tabbé lui-même en termes fort 
impertinents. Depuis, paroît-il, la paix se fit en- 
tre les deux ennemis , car Somaize ne parle plus 
de Barsamon qu'avec éloge dans son grand Dic- 
tionnaire. 

On croiroit que les ouvrages de Somaize, qui 
durent mettre en jeu tant de susceptibilités , qui 
se produisirent sous un patronage si puissant, à 
en juger par les privilèges si favorables qu'il ob- 
tint , firent quelque bruit au moment où ils paru- 
rent. On n'en trouve pas trace dans les contem- 
porains; son nom, ses œuvres, son l constamment 
oubliés, et, n'étoil, d'une part, la préface d'un des 
amis del*autenr^ qui nous paroît bien être l'auteur 
lui-même; de l'autre, le portrait qu'il fait de lui 
sous le nom de Suzarion , nous ne saurions pas 
même qu'il fut secrétaire delà connétable Colon - 
na, M^^** de Mancini, et qu'il l'accompagna en 
Italie ^ 

1. Nous ayions espéré trouver dans les registres de 
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L'absence de Fauteur arrêta probablement les 
réclamations>qu'on n'auroit pas manqué de faire 
s'il n'eût pas été éloigné. Vainement auroit-il désa- 
voué la clef jointe a son livre : cette clef semble 
son œuvre comme le livre lui-même, et d'aii]eui*s 
les particularités du texte cadrent en général 
d'une manière si précise avec les renseignements 
qu'elle nous a permis de prendre, que Fauteur 
seul nous paroît capable de l'avoir faite. 

On j remarque, comme dans le texte, des 
preuves de la promptitude, de la légèreté de l'au- 
teur; dans le texte, aucun ordre, un style dé- 
plorable ; dans la clef, une orthographe presque 
toujours altérée. — L'absence de Somaizeau mo- 
ment où on l'imprimoit est son excuse, sans 
doute ; qu'elle soit aussi la nôtre si nous avons 
laissé passer quelques noms obscurs sans les mieux 
faire connoître , et si nous avons fait quelques res- 
titutions hasardées. 

Ce travail , tel qu'il est , nous auroit été k peu 
près impossible sans Tallemant des Réaux ; or on 
sait combien de noms sont mêlés à ceux des prin- 
cipaux personnages , et quelle difficulté s'oppose 
à ce qu'on essaye même de les chercher dans les 

rAcadémie françoise la preuve du fait avancé dans la pré- 
face, que les Quarante se seroient deux ou trois fois réunis 
à cause de lui. Malgré Tobligeance avec laquelle M. Pin- 
gard a bien voulu nous les communiquer, nous avons dû 
renoncer encore à Tespoir que nous avions eu de voir So- 
maize en présence de ses contemporains , juges ou amis. 
Les procès-verbaux des séances ne commencent qu'avec 
Tannée 1673 , et encore même se bornent-ils à relever les 
noms des académiciens c|ui se sont présentés , et entre les- 
quels devoit être répartie la valeur des quarante jetons de 
présence. 
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dix volumes des Historiettes, Nous aurions été ré- 
duit k (aire une table de son ouvrage , comme 
nous avons fait celle de tous les poites contempo- 
rains ; mais Tobligeance parfaite dé M. Paulin Pa- 
ris , qui publie avec tant d'érudition et de soin une 
dernière édition de Tallemant , nous a facilité 
notre tache ; nous avons pu , à Taide des tables 
faites par M. Paulin Paris lui-même sur Tédition 
m-i8 *, retrouver un certain nombre de noms qui 
jusque là nous avoient échappé : qu'il reçoive ici 
l'expression de toute notre gratitude. 

Pour annoter Somaize , dont Touvrage est pu- 
rement anecdotique , Tallemant nous étoit indis- 
pensable; mais quelques pages seulement lues 
dans notre Clef montreront nien qu'il n'a pas été 
notre source unique^ les livres les plus rares, les 
manuscrits les plus curieux, mis en grand nombre 
k notre disposition , avec une rare oienveillance, 
dans nos quatre grandes bibliothèques, nous ont 
fourni des renseignements qu'on chercheroit vai- 
nement ailleurs , et qui nous ont paru à la fois Ips 
plus intéressants et les seuls appropriés à l'œuvre 
légère de Somaize. Il eut été plus facile et plus 
court de dépouiller les armoriaux , comme si nous 
avions annoté un historien ; nous avons cru de- 
voir faire autrement , pour rester^dèle au carac- 
tère du Grand Dictionnaire. 

Sur près de six cents noms , grâce à tant de 

1. De lit Tient que nous citons cette édition , au lien de 
la nouyelle publication , malheureusement encore inache- 
vée , qui parott à la librairie Techener. Il suffit de les re- 
garder IMne et Tautre pour yoir de combien est supérieure 
la dernière , véritablement indispensable pour la connois- 
sance du XYIl^ siècle. 
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ressources , dnq cents environ ont été Fobjet de 
quelque commentaire. Des autres, les uns ont 
été Yoloatairement négligés , tels Mazarin , Ri- 
chelieu, Condé, MontausieTf Rambouillet, qui 
méritent mieux qu'une simple note. Pour d'au- 
tres, nous ayons renvoyé à aes ouvrages spéciaux : 
tel&M"«de Sablé, M"« de Sévigne, La Mothe 
LeVayer, Loret, M"" de Scudéry. Pour quelques 
uns, que Somaize désigne trop vaguement, nous 
avons multiplié les signes de doute, et laissé sans ré- 
ponse des questions que nous n'avons pu soulever 
sans faire de nombreuses recherches. Restent quel- 
ques personnages dont nous n'avons rien dit : ce 
sont ceux-là qui nous ont coûté le plus de travail. 
Nous espérons quV)n voudra bien juger avec 
quelque indulgence un livre*auquel depuis plus 
de cinq années se sont de près ou de loin ratta- 
chées toutes nos études. Sans doute, il n'est pas 
sans défauts : nous sonmies le premier à les voir. 
Puisse donc une seconde édition nous permettre de 
faire mieux ! 

Ch.-L. Livet. 



Avis. — Nous avons suivi Torthographe de Somaize , 
souvent différente de celle de ses contemporains. Le seul 
changement que nous ayons fait à son œuvre a pour but 
d^en faciliter la lecture : nous avons mis au bas de chaque 
page la clef qui avoit été imprimée séparément , et qu'on 
avoit jointe au second volume , clef d'ailleurs d^m usage 
fort incommode , parce qu'elle relevoit les noms à mesure 
qil^'ils se présentoient dans le texte de Somaize, et ne le 
reportoit point à leur ordre alphabétique. 
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I e seroit me faire une injustice de Touloir que 
\ je me rendisse garand du Dictionnaire des Pre- 
J lieuses : ce n'est pas mon ouTrage, et, bien que 
1 j'aye fait un corps des parties qui le compo- 
sent, je n^en attends pourtant point d'autre avantage que 
celuy de divertir le lecteur par Textrayai^ance des mots que 
j'ay recueillis, et dont elles sont les inventrisses. Cependant, 
comme le fonds des Pretieusesest inépuisable, les ministres 
de leur empire, ayant sceu que je travaillois au bien de leur 
republique et que je rendois leur langue cdebre à toute la 
terre par ce Dictionnaire, ont pris soin de m'envoyer des 
n:emoires utiles It ce dessein, qui me sont venus de tant 
d'eudrois et en si grand nombre que je me vois contraint 
d'adjoûter un second Dictionnaire à ce premier, que je 
promets dans peu de jours. Les matières de ce second 
seront différentes de celles-cy, et les Pretienses veritâ^ 
blés y auront part aussy bien que les lidi- nies (en atten- 
dant, il est bon d'avertir que les ridicules se débitent en vers 
pour divertir les véritables^), que je prie de prendre ce di- 
vertissement durant que je mettray cette autre partie en 
estât de paroistre. 

1. Allusion k ta traduction en Tera françoit qu'il aToit faite des 
Prédeuiei ridieulei de Molière, comme fit plut tavdTh. Corneille 
pour le Fe$iin de Pierre. 



zl Préface 

Là, elles pourront satisfaire tout ce que la curiosité peut 
exiger sur le chapitre des Pretieuses : car ce nouyean Dio~ 
tionnaire contiendra leur histoire, leur poétique, leur cos- 
mographie, leur chronologie; on y verra, déplus, toutes les 
prédictions astrologiques qui concernent leurs estais eteni- 
pires ; Ton y connoistra aussi ce que c^est que les Pretieuses 
et leurs mœurs. Il y aura, de plus, un sommaire de leur ori- 
gine, progrès, guerres, conquestes et yictoires, etc..., ayec 
un dénombrement des yilles plus remarquables et des prin- 
cesses du royaume des Pretieuses, comme aussi des autres 
personnes illustres de ce pals , ensemble les esloges de ceux 
et celles qui ont excellé en quelque chose; outre cela, un 
traité des hérésies qui s'y sont glissées, ensemble la des- 
cription de tous leurs estais, empires, yilles, provinces, is- 
les, mers, fleuves, fontaines, et leur géographie, tant an- 
tienne que moderne. Peutr-estre que ce dessein paroistra as- 
sez ample pour faire craindre la fatigue d'une longue et en- 
nuyeuse lecture; mais je leur fais icy plus de peur que de 
mal, et je réduirai cet ouvrage en assçz petit volume pour 
servir de divertissement à ceux qui aprehendent le plus les 
grandes lectures, outre que )a diversité des choses qui y se- 
ront r'enfermées sera assez plaisante d'elle-mesme pour se 
faire soufrir, quand elle seroit depourveue de tous lesagre- 
mens que je tascheray d*y r'enferir.er^. 

1. Sait on privilège aceordé à Anthoine Bandeau, sieur de So- 
maice, le 3 mars 1G60. ~ « Et ledit sieur de Somaice a ced6 et 
transporté son privilège k Jean Ribou, — Et ledit sieur Riboa a 
associé k son privilège Est. Loyson, aussi marchand Ubraire. — 
Achevé d'imprimer pour la seconde fois le so octobre x6€o. » 
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; josté*. — Cet homme-là n^est pas ajusté : Cet 
komme-4é est nécessiteux d'agrément. 

Asseoir (S'). — Seyez-yous, s'il tous plaist : 
\ Contenus , s'il vous plaist , Venvie que ce sie§e a 
de vous embrasser. 

Ajuster. — Je n'ay jamais yen personne qoi s'ajusta 
mieux cpie vous : Je n'a^ jamais veu personne qui porta plus 
loin que vousl'elegauce de V ajustement. 

Aimer. — J'ayme beaucoup les gens d'e^t : rap «» 
furieux tendre pour les gens d'esprit. 

1. Nont aTons cm faciliter Tosage 4e ce Dietiommire en indi- 
quant en tète de chaque phrase citée le akoY qoî fait le tiqet de 
l'article , et en motÎTe la place qn'il occupe dans l'A , le B on les 
lettres suirantes. — Ici , d'ailleurs , tiomme dpns l'oiiTrafe qui suit, 
l'ordre alphabétique n'est pu rigourettaernent suivi. 
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Acheyer. — Acheyez votre discours : Heniez voire iU^ 
cours complet. 

Attendrir. — L*ainour a bien attendry mon cœur : 
Vamour a terriblement ieffriché mon cour. 
■ A^ seoir. — Seyez-vous, monsieur, si vous plaist : Pr^ 
nei figure, monsieur , si vous plaist. 

Affaire. — Un homme d'affaire : Un inquiet. 

Affection. — Vous me tesmoignez une grande affection : 
Vous m'encendrez et m'encapucinez le cobut, 

L'almanach : Le mémoire de Vavenir. 

Les astres : Les pères de la fortune et des inclinations» 

Ame. — Vous avez Tame matérielle : Vous avez la forme 
enfoncée dans la matière. 

Amitié. — L'amitié qu'il a pour vous commence trop 
tard : // a pour vous une amitié indue. 

Ce mot a encore une autre signification, et Ton dit aussi : 
avoir de l'amitié pour des gens qui ne le méritent pas : Avoir 
une amitié indue. 



B 

Bonne. — Cette odeur est tout k fait bonne : Cette odeur 
est tout à fait de qualité. 

Belle. — Estre belle : Estre dans son hel aymable. 

Boire. — Le boire : Le cher nécessaire. 

Balancer. — J'ay balancé cinq ou six fois avant que de 
faire cela : // m*est passé cinq ou six incertitudes à la gorge 
avant que de faire cela. 

Belle. — La pluspart de celles qui vous voyent sont moins 
belles que vous : La pluspart de celles qui tous voyent vous ser- 
vent de mouches, 

— Vous avez la bouche belle : Vous avez la bouche bien 
façonnée, 
, Bien. — Avoir peu de bien : Estre de la petite portion. 

Belles choses. — Cette personne connoist bien toutes les 
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belles choses : Cette personne eonnoUt bien la forée des wtots 

etlefHênd du goust. 
Beau. ^ Ah ! ma chère, je n^ay rien vea de bean aajour^ 

dliity : Quelle pauvreté ! ma chère j Jeln^aypas veu une chose 

raisonnable aujourd'huy. 

Balet. — Le balet à ba!ayer : L'instrument de la propreté. 
Boutique.— La boutique d^un libraire : hesemetkrre dea 

vivants et des morts. 



Choses. — Ces gens-là ne font pas les choses comme il 
faut : Ces gens^à ont un procédé tout à fait irregulier. 

—Les choses que yous dites sont fort communes : Les cho- 
ses que vous dites sont du dernier bourgeois. 

— 11 faut avouer que vous dites les choses coipnie il Csat : 
// faut avouer que vous donna dans le vray de la ehùse. 

Canons. — N^ayoir point de canons : avoir la jambe toute 
«nie. 

Conrersation. — Ils n*ont point de ecmyersation : Ils 
sont secs de conversation. 

Grotter. — Crotter ses souliers : Imprimer ses souUers en 
boue. 

Compliment. — Nous ne sçanrions reqpondre à la doiH 
ceur de vostre oomplimoit : Nous nt sçanrions donner de noO' 
tre sérieux dans le doux de vostre flatterie. 

Chaise. — La chaise empesche que Ton ne s^ crotte : La 
chaise est nn admirable retranchement contre les insuUes de 
la boue et du mauvais temps. 

Chandelle. «-Laquais, monchez la chandelle. luntillCf 
otex le superflu de cet ardent. 

Cerveau. -*• Le cerveau: Le subUme. 

Chaise. -«^Des porteurs de chaise : Des mulets baptisex, 

Col^B. -^ Je me suis mis qi colère contre mademoiidle 
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tme telle : 3*ay poussé le dernier rude contre mademoiselle une 
teUe, 

Coiffer. — Vous estes tantôt bien et tantôt mal eoiffée: 
Vmeonomie de votre teste esttantost kien et tantost mal gnr» 
die. 

Coiffes. — Des coiffes noires : Des ieneHes, 

Colère. — Ne tous mettez pas en colère contre moy: 
fCexcitez pas votre fier contre moj/. 

Chandelle. — La chandelle : Le supplément du sokU ou 
fardent. 

Compliment. — Le compliment : Le paquet sérieux, 

Connoissances. — Vous ayez des connoissances , mais 
bien confuses : Vous avez des lumières esloignies. 

Chanter. — Vous chantez tout à &itbien : Vous articulet 
tout à fait bien votre voix. 

Couches. — Estre en couche : Sentir les centre-^eups de 
f amour permis. 

Carrosse. — Un carosse: L'assemblage de quatre eor^ 
niches. 

Cheval. — Des cheranx : Des pluches. 

Colère. —Estre en colère contre quelqu\m : Avoir du fier 
contre quelqu'un. 

Chandelle. — Le moucheron de la chandelle: Lesuper^ 
flu de Vardent, 

La chaise percée : La soucot^pe inférieure. 

Cul. — Le cul : Le rusé inf&ieur. 

Chien.— Vostre chiffli fidt son ordure : Vostre chien s^ouvre 
furieusement. 

Cabinet. — Ma suivante, allez quérir mon esrentail dans 
mon cabinet: Ma commane^attoi quérir mon tepkk dans mon 
pretieux. 

Chien. — La terrible diose de vt^im diien qui j^gse ! 
ta terrible chose de voir un cUen nû! 

Compagnie. -— Une compagnie sans ordre r Un peuple de 
ftange. 

Cheveux. — Les cheveux: La petite op^ de la teUe* 
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Le èhandellier : Le aoûiim de la lumierre ou la commodité 
de VardenL 
Goffire. — Un coffire: Vn bouge portatif» 
Crémaillère. — La craimillîere : La grimacière commode. 
Le chapeau : L'affironteur des temps. 
Les chenets : Les bras de Vulean. 
La chemise : La compagne perpétuelle des morts et des vi- 



Cannes. — Les cannes remplies de rubans dont on se 
sert depuis peu : Les filles de la mode et de la galanterie, 

La commette: L'interprète du couroux des Dieux, 

Le ciel : Le muable. 

Concevoir. — Conceroir mal les choses : Avoir Vintelli'- 
gence espaisse. 

Canons. — Les canons de linge: L'ajustement bizare et in^ 
commode. 

Cours. — Le Cours: L'empire des œillades ou l'escueil des 
Ubertez. 

— Aller au Cours : Aller à l'escueil des libertés ou à TeiA- 
pire des œillades, 

La comédie : Le meslange des vices et des vertus. 
- La cheminée : Le siège de Vulean ou l'empire de Vulean. 



D 



Danser. — Il dance bien: 7/ dance proprement. 

Dire. — Etre en humeur de dire de belles choses : Etre 
sur son grand fécond, 

— > Vous dites de belles choses : Vous faites despense en 
beaux discours. 

Les dents : L'ameublement de bouche. 

Disner. — Nous allons disner : Nous allons prendre les 
nécessitât merêdionsuMes; on : Nous allons donner à la nature 
son tribut aeeaustumé. 
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Demeurer. — Demeurez avec moi: Ne vous esloignex pas 
de la portée de ma voix. 

Demesler. — Demesler les cheveux : Deslabirinther les 
cheveux. 

Divertir. — Je ne me suis point divertie jusques icy : J'ai 
esté jusques icy dans un jeûne effroyable de divertissement. 



Esprit. — Je n'ay pas Tesprit de respondre k ce compli- 
ment : Je n^ay pas de quoy fournir à ce compliment. 

Mademoiselle une telle a beaucoup d'esprit : Est un ex- 
trait de Vesprit humain. 

Enjoué. -^ Estre enjoué: Estre un Amilcar, 

Ceux qui ont leu la Clelie sçavent pour quelle raison Ton 
appelle un homme enjoué un Amilcar. 

Encore. — Il faut encore un fauteuil : Il faut le surcroist 
d'vn fauteuil, 

Esventail. — Un esventail : Un zephir. 

Eau. — Un verre d'eau : Un bain intérieur. 

Epingles. — Je voudrois bien avoir des espingles : Je 
voudrais bien avoir des senceues [des sangsues]. 

Esprit. — Mademoiselle une telle a beaucoup d'esprit : 
Mademoiselle une telle est un extraict de Vesprit humain. 

Esprit.— Avoir beaucoup d'esprit : Avoir dix mil livres 
de rente en fonds d*esprit qu*aucun créancier ne peut saisir 
ny arrester, 

— N'avoir point d'esprit : Avoir Vame bien demeurée, 

— Avoir de l'esprit et n'en avoir point la clef : Avoir un 
œuf caché sous la cendre. 

Estimé. — Estre estimé : Faire figure dans le monde, 
Eloignement. — Que je serois heureux sans votre esloi- 
gnement! Que je serois heureux sans votre quitterie! 
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Echo. — L*esco : LHnvisible soUtaire, ou le comolateur des 
fflumfo, ou l'entretien de cens qui n'en ont point. 

Eau. — L*eau : L'élément liquide. 

Esprit. ^ Faites qae vos actions marquent de Tesprit : 
Rendez vostre sensible spirituel. 

Ecran. — L'escran : La contenance utille des dames quand 
elles sont devant l'élément combustible. 



Friser. — Ces personnes-là ne sont point frizées : Ces 
personnes~lâ ont la tête irreguliere en cheveux. 

Flatter.— Vous nous flattez par vos ciyilitez : Vous pous- 
ses vos civilités jusqu'aux derniers confins de la flatterie. 

Feu. — De grâce, soufQez ce feu: De grâce, excites cet 
élément combustible. 

Femme. — Cette femme est jeune : Cette femme a des 
absences de raison. 

Faire. — Vous faites les choses tout à fait bien : Vous 
faites les choses juste aymablement. 

Les fouteuils : Les throsnes de la ruelle. 

Farder. — Se iEirder : Lustrer son visage. 

Fleurettes. — Conter fleurettes : Pousser le dernier doux. 

Fenestre. — Une feneslre : La porte du jour. 

Les femmes : Les sujets de la belle conversation ou l'agre^ 
ment des sociétés, la politesse du langage et les divinités vi- 
sibles. 

L'on ne peut nier justement que les femmes n'ayent pas 
toutes ces qualitez , puisqu'il est certain que sans elles les 
oonTersations sont sans agréments, les societez sans plai- 
sir ; que c'est chez elles que Ton apprend la délicatesse 
du langage, et, en un mot, qu'elles sont les divinitez de la 
terre, puisque les hommes les adorent. 
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Fille. — Une Yieille ^Ue, et qui a de l'esprit : Une prù- 
tieuse véritable, 

— Une fille coquette et qui Teut passer pour un bel es- 
prit : Une pretietue ridicule. 

Forêt. — Une forest : Un agrément ruttique» 

Fortune.— La Fortune : La deesse'dee courtisans. 



Galanterie. — Ils ne savent pas du tout la galanterie: 
Ils sont tout à fait incongrus en galanterie. 

Galand. — Vous allez surpasser tout ce qu'il y a de plus 
galand dans Paris : Vous allez faire pic , repic et capot tout 
cequHly a déplus galand dans Paris. 

Grand. — Je vous ay une grande obligation : Je vous ay 
la dernière obligation. 

Il faut prendre garde que dans le langage pretieux le mot 
de dernière a plusieurs significations , comme vous allez 
voir dans les exemples que je vous en vais donner. Il si- 
gnifie tantost grand, comme Ton voit dans cette phrase : Je 
vous ay la dernière obligation; tantost il signifie tout à fait y 
comme Ton peut voir par cet exemple : Cela est du dernier 
galand, pour dire: Cela est tout à fait galand; et enfin il 
signifie première. C'est pourquoi les Pretieuses disent la 
dernière beauté pour signifier la première, 

J'ay crû que cet advis estoit nécessaire, puisque ce mot a 
jusques icy embarassé plusieurs personnes. Quelques uns 
tiennent que c'est un des plus anciens mots de la langue 
pretieuse, quoy qu'il y en ait beaucoup d'autres qui luy 



Garniture. — Ma garniture vient-elle bien k mon habit? 
Ma garniture est-^lle congruante à mon habit î 
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Grands mots. — Vous dites bien des grands mots : Vom 
aies bien des mots à longue queue. 

Gants. — Un gand couppé : Un gnnd du dernier fendu. 

Galants. — Des galands : Des alcovistes. 

Galante. — Estre galante : Estrede la petite vertu. 

GraremenU — Vous lisez graTement : Vous lisez à pleine 
kouehe. 

Grossesse. — On doit craindre la grossesse: On doit 
craindre le mal d'amour permis. 

Gaeridon. — Les guéridons : La petite oye du prelieux. 

Nous atons expliqué ci-deYant ce que c^est qu*»n pre^ 
tieux [un cabinet]. 

Guerre. — La guerre : La fille du Caos ou la mère du 
Desordre. 
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Heure. — Il y a deux heures que nous sommes ici : Le 
temps de quatre postes s'est desja passé depuis que nous som^- 
mesiey. 

Hésiter. — S*expliquer sans heziter : S'expliquer sans tn^ 
certitudes. 

Habiller. — Vous estes tout k fait bien habillée : Vous 
estes tout à fait bien sous les armes. 

Heurter. — On heurte à la porte : On fait parler le muet. 

Le heurtoir : Le muet. 

Hermaphrodite. — On soubçonne cette femme4à d'estre 
hermaphrodite : On soubçonne cette femme-là i'estre doublée. 



Idée. — Les choses que tous m'ayez dites me donnent 

d 
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une idée ridicule : les choses que vous m'avez dites me font 
une vision ridicule. 

Juppé. -— La Juppé de dessus : la modeste. — La seconde 
Juppé : la friponne. — La Juppé de dessous : la secrette. 

Un justeaucorps : un suédois. 

Joues. — Les joues : les throsnes de la pudeur. 

L'on nomme les joues les throsnes de la pudeur par ce que 
la pudeur rougist cette partie du visage, comme la crainte 
en rougist le haut, la colère les extremitez , et ainsy des 
autres passions; et, celle-cy estant plus ordinaire au sexe, qui 
rougist souvent d'entendre dire ou de voir faire les choses 
qui luy plaisent le plus , on appelle les joues les throsnes 
de la pudeur, parcequ'elle y règne avec empire. 

Jansénistes. — Les jensenistes : les courtisans zelez de la 
grâce, ou les partisans de Vefficacité de la grâce, 

La jalousie : la mère des soubçons , ou la perturbatrise du 
repoH des amants. 

La joye : Vindiscrette. 

On luy donne ce nom par ce que, dans Tespanouissement 
qu'elle cause, on ne peut rien cacher, et qu'elle découvre 
>mesme ce qui doit estre le plus secret. 



K 

Les rretieuses,qui ne veulent pas que l'on connoisserien 
à leurs K, l'ont osté de leur alphabet. 



Un laquais : un nécessaire, ou un fidelle. 

Louer. — Votre complaisance fait que vous nous louez 
de la sorte : votre complaisance vous fait pousser ainsi la tUfe- 
ralité de vos louanges. 
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Un layement : itn agrément^ ou le bouillon des deux sœurs. 

Lit. — Le lit : le vieil resvewy ou Vempire de Morphée, 

La lune : le /lambeau du silence ou de la nuit. 

Les lannes : les perles d*Iris^ ou les filles de la douleur et 
de la joye. 

Les livres ; les occupations des heaux-esprits^ ou les mais» 
ires muels. 

L'ongle : le plaisir innocent de la chair. 

Langue : Vinterprete de l'ame, ou la friponne. 
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Manière. — Il ne sçait pas du tout la manière de faire 
le» choses : il ne sçait pas du tout le bel air des choses. 

Miroir : le conseiller des grâces, ou le peintre de la der^ 
niere fidélité, le singe de la nature, le caméléon. 

Meilleur. - Je n'ay jamais senti une meilleure odeur : 
Je n^ay jamais respiré d'odeur mieux conditionnée. 

Des mouches : des taches advantageuses. 

Un médecin : un bastard d^Hypocrate. 

Une maison : une garde nécessaire. 

Marier. — Se marier.: donner dans Vamour permis. 

Main. — Une belle main : une belle mouvante. 

Mentir. — Sans mentir, vous m'estimez trop : sansmen^ 
tir. Je suis trop avant dans le rang favory de vostre pensée. 

Menteuse. — Vous estes une grande menteuse : vous es-' 
tes une grande diseuse de pas vray. 

Masque. — Un masque : le rempart du beau teint, — ou 
Vinstrument de la curiosité. 

La Mort : la toute puissante. 

Mélancolique. — Estre mélancolique et chagrin : avoir 
Varne sombre. 

La mode : l'idole de la cour. 

La musique : le paradis des oreilles. 
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Un navire : une maison fiotante et aislée. 

Nager : visiter les ffayades. 

La nuict : la déesse des ombres, ou la mère du silence. 

Les nautonniers : les sujets de Neptune» 

Le nez : la porte du cerveau, ou les escluses du cerveau. 







Obtenir. — On n'obtient -rien de vous : vous estes i*une 
vertu severe* 

— On obtient tout de mademoiselle une telle : Mademoi-* 
selle une telle est d'une vertu commode. 

Ombre. — Les ombres qui se font durant le jour : les 
filles du soleil, 

— Les ombres nocturnes : les complices innocentes descri^ 
mes. 

Par ce mot d'ombre Ton ne veut pas dire les fantosmes, 
mais les voilles de la nuit. 
Les oreilles : les portes de l'entendement. 
Les oignons : les dieux des Egyptiens, 



Plaire. — Ces personnes-là n'ont point cet air qui plaist : 
ces personnes-là n*ont point cet air qui donne, bonne opinion 
des gens. 
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Plumes. — N'avoir point de plumes à son chappeau : 
avoir son chappeau desarmé de plumes» 

Paris. — 11 faudroit n'avoir point de raison pour ne pas 
confesser que toutes les bonnes choses abondent dans Pa- 
ris : «7 faudroit estre V antipode de la raison pour ne pas con" 
fesser que Paris est le grand bureau dA merveilles et le centre 
du bon goust. 

Peupler. — Peupler un bal : remplir la solitude d*un hal^ 
ou remplir ses vuides. 

Des perles : des grâces. 

Un poulet : un innocent. 

Les pie^ : les chers souffrants. 

Une pretieuse : une illustre. (Ici une note qui se trouve 
dans la préface du grand Dictionnaire.) 

Le pain : le soustien de la vie. 

Le pot de chambre : l'urinai virginal. 

Paravent. — De grâce, ostez-moy ces paravans : de graee^ 
deslivrez-moy de ces traistres. 

Une porte : une fideUe gardienne. 

Paroles. — Vous dites bien des paroles superflues : vous 
dites bien des inutUitez. 

Pleuvoir. — Il pleut : le troisième élément tombe. 

Pavés. — La superficie des pavez : Veminence des grés. 

Presser. — Estre pressé : ne pouvoir reigler aucune pos^ 
tare. 

Passer. — J'ay bien passé Tapprès disnée avec mademoi- 
sdle une telle : fay eu plusieurs conversations avec mademoi- 
selle une telle. 

Peigne. — Apportez-moy un peigne, que je desmesle mes 
cheveux : apportezr-moy une dedallCj que je delabirinthe mes 
éheveux. 

Portrait. — JHivoue que ce portrait est tout à fait beau : 
f avoue que ce charmant insensible est- furieusement beau. 

Le papier : Cinterprete muet des cœurs j ou Veffronté qui ne 
raugist point. 

Po&ie. — La poésie : Us filles des dieux. 
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Poivre. — Le poevre : le subtil. 

Pensée. —Je trouve que cette pensée est belle : selon moy, 
cette pensée est belle. 

Quelques uns tiennent que ce mot n'est que demy pre- 
tieux. 

Un po€te : un nourrisson des Muses , 

Les poissons : les habilans du royaume de Neptune. 

Paris : le centre de la belle galanterie. 

La perruque : la jeunesse des vieillards^ ou la trompeuse 
apparence, 

La paix : Vidolle des peuples, ou le symbole de la joye^ U 
nourrisse des vertus. 

Le Parnasse : l'empire oU tout le monde est maistre. 

Le procez : la source des chagrins. 

Le Pont-Neuf : les Alpes de Paris, ou le pont des bandis 
français. 

Perruque. — Avoir une perruque : avoir les cheveux Im- 
trez. 

Petit. — Avoir la bouche petite : avoir la bouche bien 
, bornée. 

Parler. — Vous parlez un peu trop lentement : il semble 
qu'en parlant vous ayez les gouttes à Vesprit. 

Prendre garde. — Vous prenez garde à toutes sortes de 
choses et vous les censurez : vous estes un mouchar de vie 
et de mœurs» 



Le quadran : VimmobUe qui marche tousjours, ou bien Ton 
dit encore : le mémoire des heures et la mémoire du jour. 
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Rubans.— Leurs habits n^ont pas assez de rubans : leurs 
habits souffrent indigence de rubans. 

Rire : perdre son sérieux. 

Railler : dauber sérieusement. 

Réputation. — Avoir de la réputation : fendre la presse 
et faire nombre dans le monde. 

Rhume. — Je suis grandement enrumé : fay un grand 
eseoullement de nez. 

Rude. — Ce mot-là est tout à fiait rude, et il n'y a pas 
moyen de le prononcer : ce mot est capable d'ecorcherenpas- 
sont un pauvre gosier, ou un passage de gens de guerre n'est 
pas plus rude à pauvres gens; il faut avoir humé l'air du Rhin 
et respiré à f allemande pour le prononcer; il lient long-temps 
un homme à la gorge, et, sans quelque favorable hoquet, il court 
grand risque de ne passer Jamais. 

Les romans : les agréables menteurs, ou la foUe des sages. 

Le mot de sage a deux significations différentes, parce que 
les romans s'appellent folie au regard de deux sortes de per- 
sonnes, à sçaToir : de ceux qui les composent, qui, pour Tor- 
dinaire, sont des hommes illustres, et de ceux dont ils 
tracent l'histoire sous des couleurs esclatantes, et qui 
tiennent quelque chose de la hhle, qui sont aussi, pour 
la pluspart, des personnes extraordinaires qu'ils font agir 
d'une façon bizarre , et à qui ils font faire des folies pour 
donner quelques agréments à la grandeur de leurs actions 
sérieuses, dont Us tracent les tableaux. 

Rire. — Gela me fidt rire : cela excite en moy le naturel 
de Vhomme,. 

Rudes. — Ces mots-là sont tout à fait rudes à l'oreille : 
une oreiUe un peu délicate patit furieusement d'entendre pro^ 
wmcereei wtots^-U» 
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Les sièges : les commoditez de la conversation. 

Sentir. *^entez un peu ces gands là : attachez unp&i la 
réflexion de vostre odorat sur ces gands là. 

Sortie. — Vostre sortie me fera beaucoup pâtir : je pâti^ 
ray beaucoup par le contre-coup de vostre quittement. 

Surpris. — Je suis surprise de cela : je suis si surprise 
de cela que les bras m'en tombent. 

Une suivante : une commune. 

Un sergent : fange du chastelet, ou le mauvais ange des 
criminels. 

Le soleil : le flambeau du jour, ou raimable esclairanl. 

Soufflet. — Un souflet à soufler le feu : la petite maison 
d'Eolle. 

Les soupirs : les enfants de Vair. 

Le sel : l'assaisonnement nécessaire. 

Le songe : lepere des métamorphoses, ou Venchanteur sans 
charme, ou le second Prothée, ou t'interprète des Dieux, 

On rappelle l'interprète des Dieux parce que souyent les 
Dieux nous expliquent leurs desseins durant le sommeil par 
son moyen. 

Le secret : le sceau de Vamitié, 



Tout à fait : furieusement. 

EpMvantiaiement et tenibUaunt ont aussi la mesme ti^ 
gaification. 
Furieusement , dans la langue pretieuse, combat dVmti* 
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quité avec le mot de dernière^ dont nous a^ons parlé cy-de- 
Tant ; maia , sans examiner les raisons que Ton allegne, je 
puis dire que furieusement se rencontre plus souyent que 
iernierey et quil n'est point de Pretieuse qui ne le dise plus 
de cent fois par jour, et que ceux qui affectent le langage 
des Pretieuses Font toujours à la boadie. 

TaUle. — U est de bdle taille : U a la taille tout à fait 
élégante. 

Trouble. — J*ay le cceur pldn de troubles : fay le eœur 
€Bfram§é de mouuemens. 

Termes. — Les termes dioisis : les termes de cabinet. 

— - Les termes des pretieuses : les termes des ruelles. 

— Les termes Tulgaires et grossiers : les termes de corps 
de farde. 

Les tableaux : les divinitez des curieux. 

Les tapisseries : les omemeiUs historiques. 

Une table : Vuniverselle commodité. 
^ Le temps : Vimmortely ou te père des années. 

Les tétons : les coussinets d^amour. 

La tristesse : le partage des vieillards^ ou t ennemie de la 
êsmté. 

Tête. — Vous ayez la teste tout k fait belle : vous avez les 
cheveux tout à fait bien plantez. 

Tondier. — Que les baisers d*un mary touchent peu ! 
que les baisers d*HS murg sont fades! 

Tête. — Votre teste n*est point frisée aujourdliuy : 
wostrê teste est toute unie anfoufdfhug. 



Vulgaire. — Le procédé de ces messieurs est tout k fait 
Tulgaire : le procédé de ces messieurs est tout à fait mar^ 

CkëMd, 
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Voir.— Diles-moy, si tous plaist, si Ton peut Toîr Ma- 
dame : dltes-moyy ai vous plaist, ai Madame est en commodité 
d*etre visible. 

Les violons : Came dea pieds. 

Vent. — Le yent n'a point defrizé tos cheyeux : Vinvi" 
aible n'a point gdsté Voseonomie de vostre teste. 

Voir. — Qui est-ce qui tous Tient souTent TOirî qui eat'^ 
ce qui preaide, qui eat de quartier chez voua? 

Vieillir. — Mademoiselle une telle commence à Tieillir : 
la neige du viaage de mademoiselle une telle commence à se 
fondre. 

Vers. — Ces Ters là sont tout à fait rudes : ces vers~là 
sont tout à fait espais. 

Vin. — Donnez-moy, si tous plaist, un Terre d'eau sans 
Tin : donnest-moy^ si vous plaist^ un verre d*eau tout unie. 

Viande. — Cette Tiande est bien dure : cette viande n'est 
pas digerable. 

Les Terres : les fils du vent et de Vargille. 

yt^L-^j. — Cela est Tray : cela est constamment vray. 



Comme il nesetrouTepoint de mots dans la langue fran- 
çaise qui commencent par X, si ce n'est les noms de Tilles, 
les Pretieuses ne se sont pas encore crues assez puissantes 
pour faire un si grand bouleTersementdans le royaume; c'est 
pourquoy elles n'ont j|oint touIu changer les noms des Tilles 
qui commancent par X. 



Y 

Les yeux : les miroirs de fâme. 
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lix 



Le zephir: Vatiuint des fleurs j parceqaMl les espanoait. 
On rappelle encore le favory des amans^ à cause que, do- 
rant les chaleurs de Teté, il seconde leurs désirs, ou du 
moins en favorise Tardeur, produisant cent petits hazards 
qui leur descouyrent ce que pour Tordinaire on leur tient 
caché. 



Les véritables Pretieuses, estant pour Tordinaire vieilles, 
ne veulent point de conjonction : c^estpourquoy elles ont re- 
tranché Veto, de leur alphabet. 



FIN. 




y 



hj 





LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 



{es applaudissemens que Ton a donnez au Die-* 
^tionnaire des Pretieuses et aux Pretieuses en 
^yers ont esté si généraux que non seulement 
[ dans Paris , mais encore dans la plus grande 
partie des .villes de ce royaume, mes confrères ont bien 
ozé les contrefaire, malgré le privilège qui m'en a esté don- 
né. C'est ce qui m'y a fait adjouster plusieurs mots, afin de 
vous advertir que les véritables Dictionnaires des Pretieuses 
et les Pretieuses en vers se vendent chez moy, et que ceux 
que Ton a contrefaits sont remplis de fautes, et mesme def- 
fectueux en beaucoup d'endroits. Je prie aussi ceux qui 
envoyent si souvent à ma boutique demander le second 
Dictionnaire des Pretieuses de se donner un peu de patience 
et de songer qu'il faut non seulement du temps pour le 
faire, mais encore pour imprimer un ouvrage si grand et si 
mystérieux. Vous vous estonnerez peut-estre pourquoy 
l'autheur a retranché quelques mots qui estoient dans la 
première impression de celuy-cy, au mesme temps qu'il jr 
en a adjousté d'autres ; mais vous devez estre ravis d'ap- 
prendre que ce qu'il en a esté est dans l'autre Dictionnaire 
que j'imprime, et que là vous apprendrez par quelles per- 
sonnes ces mots ont esté faits, comment et pourquoy. 

Cependant , si vous cherchez à vous divertir, je vous 
donne advis que, si vous voulez avoir le Cocu et la Cocue 
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Dictionnaire 



imaginaire, tous ne les de?ez pas chercher autre part que 
chez moy, puisque je suis le seul qui ait imprimé ces deux 
pièces. 
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Mots preiîeux 
noui^ellement adjoustez à ce Dictionnaire, 



) *où Tient que vous estes si salloppe et que tous 
^ n*aTez point de linge blanc? D^oU vient que vous 
\ estes si salloppe et que vous n'avez point de linge 
I dominical t 

Mademoiselle une telle est allée aux lieux communs : Ma^^ 
demoiselle une telle est allée à la lucarne des antipodes. 

Tous ces messieurs dont tous me parlez sont des poètes 
à la douzaine : Tous ces messieurs dont vous parlez sont des 
avortons du Parnasse. 

Ab ! ma chère , nous ne sçaurions sortir, tant le soleil a 
de chaleur aujourdliuy ! Ah! ma ekerCy nous ne sçaurions 
sortir^ tant le plus beau du monde est aujourd'hui perçant! 

Donnez-moy ce cousteau, si tous plaist: Administres^ 
moy, si vous plaist, ce cousteau. 

Le busqué : Le garde virginaL 

Je ne sçay ce que j'ay, je ne me porte pas bien : Je ne 
êçay ce que fay. Je suis mal conditionné. 

Je Tiens de prendre tout à l'heure une médecine : Je viens 
de prendre tout à Vheure une phisique. 

L'Eternité : La déesse au grand œil tout voyant, ou la reyne 
et maîtresse des ans, des siècles et des aages. 

Les soupirs, craintes, soubçons, jalousies, sont appelez 
tous ensemble en pretieux : La petite oye de f amour. 

L'Amour : Le Dieu de la propreté, de iHnvention et de la 
galanterie. 

Le Destin : Le favory des poêles, ou leurpisHiller. 

Le Destin est tout à fait bien nommé le favory des poètes, 
puisqu'il n'est rien de plus confiant, que les poètes de ce 
siècle l'aiment beaucoup, et qu'ils ne sçauroient faire un 
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ouvrage de cent vers sans qu'il y soit placé sept ou huict 
fois. 

Leur pis-aller est encore un nom qui ne luy convient 
pas mal, puisque, dès lors qu'ils ne sçavent plus où ils 
en sont, ils se jettent aussi tost au collet du Sort et du 
Destin. 

Cette femme est chaste : Cette femme est une vraye Pêne- 
loppe. 

Cet homme est un efféminé : Cet homme est un vray Sar^ 
àanapale. 

Laquais , apportez-moy viste les mouchettes : Nécessaire ^ 
administrez-moy viste Vayde de Vêlement, 

L'esclair : Le messager de la foudre. 

Il me semble. Monsieur, que vous avez des cheveux gris : 
Il me semble , Monsieur, que vous avez des quittances d'*a^ 
mour. 

L'argent : le tourment de Vavaritieux, Vhonneur du li- 
béral. 

Vous estes un véritable amy : Vous estes un Pilade, 

La dissimulation : La vertu du siècle. 

L'espérance : La mère des vanitez ou la mère des crédules. 




LE GRAND 

DICTIONNAIRE 

DES 

PRETIEUSES 

Historique, Poétique, Géographique, Cosmo^ 
graphique, Cronologique et Armoirique 

Où Ton verra leur antiquité , coustumes, devises, éloges, 
études, guerres, hérésies, jeux, loix, langage, mœurs, 
mariages, morde, noblesse ; avec leur politique, pré- 
dictions, questions, richesses, réduits et victoires ; comme 
aussi les noms de ceux et de celles qui ont jusques icy 
inventé des mots pretieux. 

Dédié à Monseigneur le Duc de Guisb 

Par le Sieur DE SOMAIZE , 
secrétaire de Madame la Gonestable Golonna. 




A Paris, 

Chez Jean Ribou, sur le quay des Augustins ^ 
à l'Image Saint Louis. 

M.DGLXI. 

Avec privilège du Roy. 




A MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR LEDUC DE GUISE. 




OMSEIGNEUR, 

La juste crainte quefavois de ne pouvoir ri^n 
offrir à Vostre Altesse qui fust digne destre kon- 
noré d^un de ses regards m'a long-temps em- 
pesché de satisfaire à mon devoir; mais enfin, 
après Tavoir bien examiné et avoir connu que 
festois en danger de ne vous jamais rien offrir, 
ne pouvant rien entreprendre qui eust assez de 
mérite pour vous plaire, je me suis résolu de 
vous présenter ce livre plustost qu'aucun autre, 
dans la pensée qu'il vous divertiroit d'autant 
plus que Vostre Altesse, connoissant tout ce quil 
y a de personnes d^ esprit dans le monde, pren- 
droit plaisir à en entendre parler. Je me suis 
encore imaginé que le grand nombre des inte^ 
ressez luy devant\ faire avoir un grand débit, 
faurois lieu de faire connoistre à tous ceux qui 
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liront ce Iwre quej'ay quelquefois eu l'honneur 
eTestre fai^orablement escouté du plus grand et 
du plus généreux prince de la terre; et, si la vio- 
lence de ce désir ne nCeust poussé à cette nohbe 
et téméraire entreprise, le grand nombre de ceux 
qui vous importunent tous les jours de leurs ou- 
vrages m^auroit arresté une seconde fois , de 
crainte de passer plustost pour importun que 
pour reconrioissant ; mais enfin fay cru que je 
déçois agir comme les autres , puis qu'il neat 
point de Muse naissante qui ne fasse tous ses ef- 
forts pour estre connue de vous , quil rCen est 
point de chancelante qui n implore vostre pro- 
tection , et qu enfin il n'en est point de si bien 
affermie qui ne déployé tous ses talens pour vous 
dipertir et vous prier tout ensemble de ne la pas 
abandonner; ce qui fait que Ton void peu de li^ 
vres qui rCayent en teste le grand et fameux nom 
de Guise, C est par ces fréquentes dédicaces que 
Von peut voir que vous avez toutes les perfections 
imaginables, puisque , si vostre bonté pousse les 
uns à vous consacrer leurs ouvrages, vostre dou- 
ceur, vostre civilité et l'obligeant accueil que 
vous faites à tout le monde n y pousse pas moins 
les autres. D'autre part, vostre générosité fait 
seule autant que toutes ces choses, et vous rend 
recommandable dans le mesme temps quelle di- 
minue beaucoup de la réputation de ceux que 
l'interest fait agir. Il y a encore de deux sorte* 
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de personnes qui vous dédient par de plus illus^ 
ires motifs : les unes sont celles à qui vos emi- 
nentes qualitez donnent lieu de faire des pane^ 
gyriques inimitables, sans avoir besoin que de 
décrire nuement et sans art une partie de vos 
esclatantes actions, et les autres celles qui, sça- 
chant que vous n'ignorez rien et que vous avez 
l'esprit universel, vous apportent leurs ouvrages 
parce qu'ils sçavent que vous en connoistrez 
aussi'tost les beautez; ce qui leur donne plus de 
satisfaction que toutes les richesses imaginables, 
et ce qui doit. Monseigneur, faire avouer à voS' 
ire modestie que ce nest pas sans raison que 
Von vous rend des hommages de toutes parts, et 
que, si Von vous dédie plus qu'à un autre, c'est 
parce que vous possédez seul plus de qualitez 
que tous les autres ensemble. Je crois que toutes 
ces choses font assez voir la vénération que l'on 
doit avoir pour vous, et que, bien que vos ances- 
ires ayent esté les plus grands hommes de leur 
siècle, vous ne leur devez rien des louanges que 
Von vous donne. Ce que Von remarque dans leurs 
vies qu'ils ont eu par dessus tous ceux de leurs 
temps est ce que vous possédez le plus éminem- 
ment : c'est. Monseigneur, les cœurs de tous les 
peuples, qui ont tant de vénération et d'amour 
pour vous que vous vous pouvez dire roy de tout 
le monde, si c'est là (comme l'ont escrit quel- 
ques uns des plus grands hommes des siècles 
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passez) la véritable marque de la souveraineté. 
Après avoir dit tant de belles et d" illustres veritez^ 
ne puis'je pas. Monseigneur, rn écrier avec jus^ 
tice que vous estes le plus généreux^ le plus ga- 
land, le plus civil, le plus vaillant, le plus adroit, 
le mieux fait, et, pour renfermer dans un mot 
toutes ces nobles qualitez, le plus accomply de 
tous les princes de la terre ? Je sçay bien que tou- 
tes ces paroles sont bientost dites, et qu'il n'y a 
pas tant de difficulté à les trouver qu'à s'en ser- 
vir avec justice; aussi ne les presseroy-je pas 
de la sorte si jen'avois fait voir dans toute cette 
epistre que c'est avec raison que je m'en sers. 
Après ce respectueux hommage, toute la grâce 
que je demande à Vostre Altesse est de croire 
que je suis avec autant de passion que de respect. 

Monseigneur, 

De Vostre Altesse , 

Le très-humble, très-obeîssant 
et très-passionné serviteur, 

SOMAIZE. 
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PREFACE 



d'un des axis db l'auteur 




I omme Ton ne condamne jamais un homme 
gavant que d'avoir ouy ses deffences, de 
[ mesme Ton ne devroit jamsds condamner 
^ un livre avant que d'en avoir leu la pré- 
face , puisque le lecteur seroit bien souvent eciaircy 
de quantité de choses qui Fembarassent en le lisant, 
et qui sont cause que, pour n'avoir pas leu quelque- 
fois deux ou trois feuillets , il accuse un autheur, qui 
auroit sujet de s*emporter contre luy. C'est pourquoy 
je le prie de lire cette préface, qui, bien qu'elle ne 
soit pas si belle que si elle estoit sortie de la 
plume de l'autheur de ce livre , ne laissera pas que 
de luy faire voir quil n'a rien fait qu'avec autant de 
conduite que de jugement, comme je vous feray voir 
quand j'auray repondu aux choses que Ton luy pour- 
roit dire touchant la manière dont il a traité ce dic- 
tionnsdre : car je me persuade que ceux qui ne sont 
pas addonnez à la galanterie, et qui n'ont pas l'esprit 
du monde , diront d'abord, en voyant les deux tomes 
de ce dictionnaire, que cet ouvrage n'est pas assez 
sérieux pour avoiremployé tant de papier, et qu'il ne 
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traitte que d'une chose dont jusqu'icy Ton n'a pu 
cpnnoistre que le nom; et comme je sçais que plusieurs 
autres sont aussi dans cette pensée , je suis résolu 
défaire voir intelligiblement ce que c est que pretieu- 
se; et, pour en venir plus facilement à bout, il est 
nécessaire de sçavoir qu'il n'y a que quatre sortes de 
femmes. Les premières sont tout à fait ignorantes, ne 
sçavent ce que c'est que de livres et de vers, et sont 
incapables de dire quatre mots de suitte. Les secondes 
ne lisent pas plus que les premières, et quoy qu'elles 
ne se meslent ny déjuger des vers , ny d'en lire, elles 
ne laissent pas que d'avoir autant d'esprit que de ju- 
gement; et comme elles nont point la te^tè pleine 
d'une infinité de connoissances confuses qui ne font 
que charger l'esprit, elles parlent en conversation et 
repondent à ce que l'on dit avec autant de prompti- 
tude qu'elles s'expliquent nettement et avec facilité ; 
et c'est de ces sortes de femmes dont il y a le plus 
dans le monde et dont nous entendons parler quand 
nous disons un esprit de femme , c'est-à-dire un es- 
prit borné , qui ne s'eleve ny ne s'abaisse et qui doit 
tout à la nature et rien à l'art. Les troisièmes sont 
celles qui , ayant ou un peu plus de bien ou un peu 
plus de beauté que les autres, taschent de se tirer 
hors du commun ; et pour cet effect elles lisent tous 
les romans et tous les ouvrages de galanterie qui se 
font. Toutes sortes de personnes sont bien venues 
chez elles ; elles reçoivent des vers de tous ceux qui 
leur en envoyent , et elles se meslent bien souvent 
d'en juger, bien qu'elles n'en fassent pas , s'imaginant 
qu'elles les connoissent parfaitement parce qu'el-> 
les en lisent beaucoup. Elles ne sçauroient souf- 
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Hr ceux qui ne sçavent ce que c'est que galan- 
terie, et comme elles tascheot de bien parler, 
diséât quelquefois des mots nouveaux sans s*en 
appercevoir , qui , estant prononcez avec un air dé- 
gagé et avec toute la délicatesse imaginable , pa- 
nassent souvent aussi bons qu'ils sont extraordi- 
naires; et ce sont ces aimables personnes que Mas- 
cariUe a traitées de ridicules dans ses Pretieuses, et qui 
le sont en effect sur son théâtre par le caractère qu il 
leur adonné, qui n'a rien qu'une personne puisse faire 
naturellement, à moins que d'estre folle ou innocente. 
Les quatriesroes sont celles qui, ayant de tout temps 
cultivé Tesprit que la nature leur a donné, et qui, s'es- 
tans adonnées à toutes sortes de sciences, sont de- 
venues aussi sçavantes que les plus grands aulheurs de 
leur siècle et ont appris à parler plusieurs belles lan- 
gues aussi bien qu'à faire des vers et de la prose. 
Ce sont de ces deux dernières sortes de femmes dont 
Monsieur de Somaize parle dans son dictionnaire sous 
le nom de pretieuses : les unes sont des pretieuses 
galantes ou pretieuses du second ordre , et les autres 
sont de véritables pretieuses. Les premières sont 
cause qu'il parle des hommes dans leur histoire, 
parce qu'elles ont beaucoup de galands , et les se- 
condes parce qu'elles sont visitées de beaucoup d'au- 
tbeurs , avec qui elles ont un perpétuel commerce 
d'esprit. 

Après avoir fait ce long discours , que je n'ay pas 
jugé hors de sujet puis qu'il doit faire connoistre ce 
que c'est que pretieuse à ceux qui jusqu'icy ne l'ont 
pu comprendre , je crois qu'il est à propos de repon- 

MmieariUe, Molière. 
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dre à ceux qui pourroient dire que cet ouvrage ne 
meritoit pas que Ton y employast tant de temps, et de 
leur dire que s'ils sçavoient avec quelle facilité Mon- 
sieur de Somaize écrit et le peu que lui coustent tous 
les ouvrages qu'il met au jour, ils ne tiendroient pas 
ce discours. Mais comme cette raison ne suffit pas 
pour leur faire voir qu'ils se trompent , je leur diray 
qu'estant constant que les pretieuses dont on a jusques 
icy parlé comme d'une fable , ont inventé , comme 
Ton peut voir dans ce dictionnaire, la pluspart des 
mots qu'on leur impute il y a long-temps, et qu'elles 
jugent de tout souverainement, il n'y a point eu de 
siècle où l'on ait ouy parler d'une chose semblable ; 
et que les François, contre l'ordinaire de parler si 
long-temps d'une chose , en parlans de plus en plus 
depuis sept ou huit ans, ce nom passera à la postéri- 
té comme une chose qui n a jamais eu d'exemple ; 
qu'ainsi Monsieur de Somaize a eu raison de faire ce 
dictionnaire, puis qu'il ne traitte plus une bagatelle, 
mais bien une histoire véritable et dont les siècles 
futurs doivent s'entretenir. 

Après avoir fait voir ce que c'est que pretieuse, et 
avoir monstre qu'elles sont assez illustres pour mé- 
riter que l'on travaille à leur histoire , celles qui sont 
dans ce dictionnaire auroienttortde s'emporter, puis 
qu'elles n'y sont que comme tout à fait galantes ou 
comme tout à fait spirituelles , et que , de quelque ma- 
nière que l'on en parle, elles y sont tousjours comme 
des personnes qui sont au dessus du commun ; et ce 
qui leur doit persuader que c'est la pure vérité que 
ce que je leur dis , c'est que l'autheur n'a pas re- 
pondu au désir de toutes celles qui souhaitoient que 
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Ton parlastd^elles. Ce n'est pas qu'il ne cnist qu'il y en 
a plusieurs de celles dont il parle qui auroient bien 
voulu que Ton les eust passées sous silence, parce 
que leur modestie a de la peine à souffrir les louan* 
ges qu'elles mentent, et qu'il ne sceust aussi qu'il y en 
a d'autres qui , s'imaginans que l'on ne peut dire que 
du mal d'elles , s'emporteront d'abord que l'on leur 
apprendra qu'elles sont dans ce dictionnaire avant 
que de voir comment on les traite ; mais leur empor- 
tement ne servira qu'à faire découvrir ce que la pru- 
dence de l'autheur a voulu cacher. C'est pourquoy 
nous les laisserons en repos pour repondre à ceux 
qui pourroient dire que ce-dictionnûre a trop de 
rapport aux portraits qui estoient en vogue il y a 
quelque temps , bien qu'il y ait une notable différen- 
ce , puisque les portraits décrivent seulement l'hu- 
meur et le visage des personnes qu'ils représentent, 
sans que les incidens qui leur sont arrivez y puissent 
entrer, ces sortes de choses n'estant pas de la nature 
du portradt , ce qui se fait le plus souvent dans ce dic- 
tionnaire et ce qui fait voir que ce sont plustost des 
histoires que des portraits. Je sçay bien que, si elles 
estoient toutes liées ensemble en forme de roman, elles 
seroient plus divertissantes ; mais trois choses ont 
empesché Monsieur de Somaize de le faire : la pre- 
mière, que cela estoit contraire à Tordre du diction- 
naire historique , où l'on doit dire en six lignes ce 
que les poètes et faiseurs de romans ne disent pas 
en cent pages; la seconde, que. Monsieur l'abbé de 
Pure ayant desjà fait un roman sur cette matière^ 
c'estoit se beaucoup bazarder que d'en vouloir faire 
un uprès les applaudissemens que cet illustre et ga- 
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land homme a receus du sien, qui a esté trouvé si beau 
que Ton en a fait plusieurs impressions; la troisiesme 
est que, pour mettre des histoires en roman, on n*a be- 
soin que des advanturesde vingt ou trente personnes 
pour en composer plus dé dix tomes , ce qui monstre 
l'impossibilité qu'il y avoit de traitter ce dictionnaire 
en roman , puisqu'il contient une partie de celles de 
plus de sept cens personnes. Outre ces raisons, qui 
font voir que Monsieur de Somaize n'a rien fait qu'a- 
vec jugement , comme il s^t que leç choses qui sont 
dans les règles ne sont pas tousjours celles qui plai- 
sent le plus , il en a encore eu d'autres par lesquelles 
il estoit asseuré de la réussite de ce livre , qui sont 
la quantité de galanteries qui se trouvent à la teste 
de chaque lettre , le nombre prodigieux d'incidens 
véritables qui se rencontrent dans les histoires de 
celles dont il parle, le désir que plusieurs auront 
de connoistre l'eslite des plus spirituelles personnes 
de France , et enfin la quantité de mots pretieux que 
l'on y trouvera, avec le nom de ceux et de celles par 
qui ils ont esté inventez , ce qui prouvera plus que 
tout ce que j'ay dit cy -dessus que le pretieux n'est 
point une fable. Vous voyez bien par là que Mon- 
sieur de Somaize n'a pas entrepris témérairement de 
traitter ce livre de la manière qu'il a fait , puisque 
non seulement il avoit des raisons pour monstrer 
qu'il est dans les règles et qu'il ne se pouvoit faire 
autrement , mais qu'il en avoit d'autres qui l'asseu- 
roient que, de quelque manière qu'il tndtta ce livre, 
sa réussite estoit infaillible. Puisqu'il a si bien sceu ce 
qu'il faisoit en entreprenant cet ouvrage, vous devez 
vous persuader qu'il ne l'a pas exécuté moins pru- 
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demment qu'il Ta judicieusement entrepris; c'est 
pourquoy, lorsque vous trouverez des choses qui ne 
sont pas présentement telles quH les raconte , il vous 
prie de croire que , comme il n'y arien d'arresté dans 
ce monde , elles ont changé de face depuis que Ton a 
commencé à imprimer ce livre, et que plusieurs pre- 
tieuses ont en peu de temps quitté le nom de fille 
pour prendre celuy de femme. Vous devez encore 
prendre garde qu'il ne dit point si les personnes dont 
il parle sont mortes ou non, et que, comme il tire To- 
rigine du pretieux du temps de feu Monsieur de Voi- 
ture, comme Ton void au commencement de ce livre, 
il n'entend pas direx[u'une personne soit morte quand 
il dit qu'elle estoitou florissoit de ce temps, de mes- 
me qu'il n'entend pscs dire aussi qu'elle soit encore 
au monde , mais bien que dès le règne de feu Mon- 
sieur de Voiture elle avoit toutes les qualités né- 
cessaires à unepretieuse; et de fait, il ne parie d'au- 
cune de ce temps-là non plus que de celuy-cy qui 
n'ait tout ce qu'il faut pour Testre encore, bien que 
pour divertir le lecteur il raconte quelquefois des 
incidens qui n'ont rien de pretieux. 

Je dois encore vous advertir, avant que de finir 
cette préface , que Monsieur de Somaize n'a mis dans 
ce livre que dix ou douze mots pretieux de ceux qui 
sont dans le Dictionnsûre des pretieuses qu'il vous 
donna il y a un an j parce qu'il n'en a voulu mettre 
aucun sans sçavoir le nom de celle qui l'avoit fait, si 
elle s'en estoit servy dans quelque ouvrage ou si elle 
n avoit fait que le dire , bien que par des raisons ca- 
chées il se soit en quelques endroits contenté de met- 
tre le mot sans«n dire davantage. Tay crû, pour une 
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plus paifaite intelligence de ce livre et pour vous le 
mieux faire gouster^ il estoit à propos que vous 
sceussiez toutes ces choses. Je sçay bien qu'il auroit 
esté plus correct si Tautheur avoit esté en cette ville 
pendant que Ton Ta imprimé, et qu'il y auroit mesme 
adjousté des avantures tout à fait divertissantes. Il 
est bien juste qu après vous avoir tant parlé de son 
livre, je vous entretienne un peu de sa personne. 
C'est un des galands hommes de ce siècle, et, quoy 
que ses ennemis n'ayent rien oublié pour noircir sa 
réputation , il a neantmoins eu l'honneur d'estre es- 
timé de tout ce qu'il y a de personnes de qualité et 
de gens raisonnables à Paris ; et si ses ennemis es- 
toient de ce nombre, le public auroit lieu de croire 
des personnes désintéressées et dignes de foy ; mais 
comme ce sont des gens de lettres aussi bien que luy, 
il doit estre glorieux d'en avoir , puis qu'il n'y a rien 
qui prouve davantage qu'il s'est acquis beaucoup 
de réputation parmy les honnestes gens, et qu'ils ne 
sont ses ennemis que parce qulls ne peuvent s'éle- 
ver aussi haut que luy. C'est pourquoy nous les 
nommerons des envieux et des jaloux de sa gloire. 
Ils l'ont accusé d'estre satyrique , afin d'avoir quel- 
que prétexte pour couvrir leur envie ; mais , bien 
loin d'avoir cette humeur, il n'a jamais fait de sa- 
tyres que contre ceux qui font profession ouverte de 
satyriser les autres , afin de monstrer par là com- 
bien il avoit d'aversion pour ce genre d^écrire. Ils 
ont en suitte dit, comme une chose fort injurieuse , 
que ses ouvrages ne se v ondoient pas au Palais ; mais 
. il faut qu'ils ayent esté bien depourveus de juge- 
ment en faisant ce reproche , puis qu'ils travaillent 
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à la gloire de leur ennemy en pensant luy nuire. En 
effet , y a-t'il rien de plus glorieux pour Monsieur 
de Somaize que d'avoir fait vendre neuf ou dix ou- 
vrages dans un lieu où Ton n'avoit jamais rien fait 
imprimer de nouveau, et où ils seroient éternellement 
demeurez si le mente et la réputation de Fautheur 
ne les en fussent venus tirer? Et ce qui rend encore 
cette injure prétendue plus ridicule , c'est qu'après 
que les premières éditions ont esté vendues en ce 
lieu, les libraires du Palaûs se sont accommodez 
avec celuy de Monsieur de Somaize afin d'avoir 
part aux secondes. Enfin, jamais homme n'a tant fait 
de bruit que luy dans un âge si peu advancé. Il a eu 
llionneur de faire assembler deux ou trois fois TA- 
cademie françoise ; il a fait parler de luy par toute la 
France ; il s est fait craindre , il s'est fait aimer ; il a 
tousjours paru si peu intéressé, quoy que ses ennemis 
luy reprochent ce vice , qu'ayant refusé des presens 
d'une généreuse princesse , parce que l'on croyoit 
que l'interest le faisoit agir , elle trouva cette action 
si belle et faite si à propos , veu l'imprudence qu'il 
y a souvent d'agir ainsi , que dès ce temps elle luy 
promit de faire beaucoup de choses pour luy. Les 
effects ont de bien près suivy les paroles, puis qu'elle 
l'a mené en Italie avec elle. Je vous laisse à penser 
si tous les ouvrages qu'il fera doresnavant ne sur- 
passeront pas tout ce qu'il a fait jusqu'icy, puisqu'on- 
tre les lumières de son esprit , qui sont desjà bien 
grandes , l'habitude qu'il aura avec les plus grands 
hommes de ce païs luy donnera de nouvelles con- 
noissances. 

Voilà une partie des belles qualitez qui rendent 
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Monsieur de Somadze recommandable , et , quelque 
chose que j*en dise, vous en devez croire encore da- 
vantage, puisque, quelque chaleur que Ton sdt à 
louer un amy , on en dit toujours beaucoup moins 
d*autruy que Ton ne feroit de soy-mesme. 

Le libraire m'a prié de vous advertir qu'il vous 
preparoit une galanterie nouvelle, intitulée l'Heure 
du berger. 
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LE GRAND 

DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

DES PRETIEUSES 

PREMIERE PARTIE. 



> NTIQUITË. Les modes, comme les em- 
' pires , ont un commencement, un pro- 
^ grès et une fin; et souvent ce qui a lé 
t moins fait de bruit à sa naissance vient 

F en un point que tout le monde en parle^ 

et qu'il est généralement suivy. 

Les pretieuses , dont je veux prouver Tantiquilé , 
sont de ce nombre. De tout temps on a veu des as- 
semblées, de tout temps on a veu des ruelles, de 
tout temps on a veu des femmes d'esprit, et par cette 
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raison il est vray de dire que de tout temps il y a eu 
des pretieuses. Mais, comme il- est constant que la 
politesse est Tune de ces choses que Fage augmente, 
il est constant aussi que c*est du temps de Valere 
que cette belle qualité, à force de vieillir, estant ve- 
nue à un période à durer quelque temps dans le 
mesme estât, fut introduite dans les ruelles, en ac- 
crût le pouvoir, et donna commencement à ce qui 
depuis a si fort esclaté. G*est, dis-je, en ce temps 
que ces sortes de femmes appellées pretieuses, après 
avoir esté dans les ténèbres et n'avoir jugé des 
vers et de la prose qu'en secret, commencèrent à le 
faire en public, et que rien n'estoit plus approuj^é 
sans leurs suffrages. Cette puissance, qu'alors elles 
usurpèrent^ s'est depuis augmentée, et elles ont 
porté si loin leur empire, que, non contentes de ju- 
ger des productions d'esprit de tout le monde, elles 
ont voulu se mesler elles-mesmes d'escrire; et, pour 
adjouster quelque chose à ce qui avoit paru devantj^ 
elles, on les a veu faire un nouveau langage, et don- 1 
ner à nostre langue cent façons de parler qui n'a- 1 
voient point encore veu le jour. L'origine des pre-^J 
tieuses est donc assez ancienne pour ne point mettré^"^ 
en doute leur antiquité ; mais, pour de l'origine pas- 
ser à ce qu'elles sont elles-mèsmes , il faut sça- 
Toir qu'elles sont les parties essentielles d'une pre-« 
tieuse. Quoy que l'on en ait dit, quoy que Ton 
en ait^crit, quoy que l'on en puisse dire ou écrire, 
je puis asseurer qu'assez peu de gens s'accordent 
sur ce point ; mais je suis certain que la première 

Valere» Voiture. 
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partie d'une pretieuse est Tesprit, et que pour porter 
ce nom il est absolument nécessaire qu^une per- 
sonne en ait ou aiïeote de paroistre en avoir, ou du 
moins qu'elle soit persuadée qu'elle en a. Si Tesprit 
leur est absolument nécessaire , de tout temps on a 
veu des filles et des femmes spirituelles. Qu'on ne 
me vienne dont pas conter toutes ces cbimeres : que 
les pretieuses sont des filles qui ne se veulent point 
marier, qu'il faut qu'elles soient âgées de quarante- 
cinq ans, qu'elles soient laides, et cent autres choses 
de cette nature , que l'erreur du vulgaire a produites ; 
avec aussi peu de raison que de fondement. Je sçay 
bien que l'on me demandera si toutes les femmes ■• 
d'esprit sont pretieuses ; je réponds à celte demande 
que non, et que ce sont seulement celles qui se mes-~^ 
lent d'escrire ou de corriger ce que les autres escri- 
vent, celles qui font leur principal de la lecture des_ 
romans, et sur tout celles qui inventent des façons 
de parler bizarres par leur nouveauté et extraordi- / 
naires dans leurs significations. J'adjoûleray à cela^J^ 
qu'il faut encor qu'elles soient connues de ces mes- ^ 
sieurs que Ton appelle autheurs, et qull seroit mal- 
aisé ou mesme impossible de parler d'elles sans 
les y mesler; qu'ainsi l'on verra dans ce livre que 
non seulement les autheurs ont donné le jour aux 
pretieuses, mais encore qu'ils servent à estendre^ 
leur empire et à conserver leur réputation et leur 
puissance : ce qui se fait réciproquement entr'ellesj 
et les autheurs. Aussi y en a-il plusieurs dont , si 
nous consultons les façons de parler, nous les met- 
trons justement au rang de celles que les pretieu- 
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ses ont inventées, et, par cette raison , à qui nous 
donnerons le mesme nom. 

ARMOIRIES. Voyez Blason. 

ARTEMISE est une pretieuse veufVe, âgée de 
cinquante ans, qui loge au quartier de Leolie. Comme 
cette personne est dans un âge où la plus grande 
partie de son règne est passée, il ne faut pas s'eston- 
ner si je n'en parle point. 

AR AMANTE est une veufve de grande extraction 
et de grand esprit. Elle loge proche de la place Dori- 
que. Elle a de tous temps aimé les lettres aussi bien 
que son mary. 

AMALTHËE et sa sœur sont deux pretieuses qui 
regnoientdu temps de Valere. Voy. le mesme Va- 
1ère en ses Œuvres. 

ALMAZIE , pretieuse du temps de Valere, fut cé- 
lèbre pour sa beauté , son esprit et le crédit de son 
mary. 

AMALTIDE est une pretieuse des plus bizarres et 
des plus spirituelles. Polidate, son amaut, ne Test 
pas moins qu'elle, et c'est sans doute un grand plai- 
sir de voir les façons d'agir de ces deux personnes. 
Elle ne le regarde jamais de bon œil que quand il 
marque avoir de la froideur pour elle , et il n'est ja- 
mais dans un plus grand transport d*amour que 

Artetnise, madame Aragonets. — Leolie, le marais du Templ«. 
— Aramante, madame la duchesse d'Engoulesme. — La place 
Dorique, la place Royale. — Atnalthée et ta tœur, mesdemoiselles 
Atalante. — Valere, Voiture — Almazie, madame Aubry. — 
Amaltide , mademoiselle Amory. — Polidate , M. de Poinville. 
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lors qull en est méprisé. Aussi la complaisance n*estr 
elle pas ce qui les lie , et ils seroient tousjours mal 
ensemble si leurs sentimens n'estoient tousjours op- 
posez. Cette règle ne se dément point lors qu'ils s'é- 
crivent des vers ou de la prose, et c'est un coup 
8eur que, si Polidate escrit des douceurs à son Amal- 
tide, elle luy escrira des injures, et que, s'il en reçoit 
quelque marque de tendresse, elle en verra de son 
inégalité. Cependant ils ont tous deux de Tesprit, 
de Tagremeut; ils parlent tous deux fort bien, et 
disent du moins autant de grands mots que pas uns 
de ceux dont nous avons parlé et dont nous parle- 
rons ; et avec tout cela, ils ne laissent pas de s'aimer 
comme si ils se haîssoient ; et si Tonn'avoit eu de for- 
tes marques de la jalousie qulls ont lun pour l'au- 
tre , on les auroit pris pour deux personnes qui se 
jouent et se haïssent mortellement : tant il est vray 
que les mesmes passions produisent de différents 
ellects. Cette Amaltide loge en la petite Athènes. 

ARGENICË est une preticuse qui loge proche le 
grand Cirque. Elle est bien faite de sa personne , 
elle voit grand monde , et passe pour belle et pour 
spirituelle. Je ne sçay pas si elle aime la musique , 
mais je sçay bien que son alcoviste Decebale aime 
passionnément les violons , et que tous ses esclaves 
en jouent fort bien. L'intelligence qui est entre eux 
est en partie un effect du voisinage, en partie de 
leur simpathie. La ruelle d'Argenice a esté depuis 

PoUdate. M. de Poinville. — Amaltide , mademoiseUe Amory. 
— La petite Athene*^ le faaxbeorg Saint-Germain — Argenice, 
madame André. — Le grand Cirque, l'hâte! de Bourgogne. — 
DeeebtUe, M. d'Anglore. — EtOate», fenriteart. 
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long-temps une des plus galantes d'Athènes , et 
les jeux et les ris ont fait, il y a plus de cinq ans , 
eslection de domicile chez elle : aussi peut-on dire 
qu elle est plus née pour la joye que pour le cha- 
grin, et ce n*est pas, à mon sens, un petit avantage 
d'estre de cette humeur; puisque Ton en vist plus 
long-temps et que la vie en est moins ennuieuse. 

ÂRISTENIE est àgèe de vingt-huit ans. Cest une 
agreahle pretieuse, et qui auroit la taille admirable, 
si par malheur elle ne boitoist pas un peu. Cela ne 
luy messied pourtant point, et n'empesche pas que 
Bitrane n'en soit fort amoureux. Aussi a-t'elle des 
qualitez fort propres à donner de lamour , car elle a 
la conversation douce et sçait parler de cent choses 
différentes ; et comme elle a esté à la suitte d'une 
grande princesse , elle sçait son monde admirable- 
ment. Efre escrit avec une facilité si grande , qu'on 
luy a véu escrire vingt billets différents en une ma- 
tmée, et mesme en faire quelques uns en vers. Elle 
touche aussi le thuorbe , et Bitrane , son amant , 
chante fort agréablement et sçait assez bien jouer 
de la mandoUe ; il sçait aussi faire des vers , miEiis il 
est paresseux de son naturel, et n'en fait que quand 
il croit avoir quelque sujet de jalousie, et elle luy en 
donne rarement occasion, parce qu'elle sçait parfai- 
tement ménager son humeur, et qu'il est de ces 
gens qui aiment mieux se croire heureux que se 
rendre eux-mesMMktîserables, ce qui vient de cette 
paresse que j'ay%iârquée estre en luy, et qu'appa- 

La ville éTAthenett la ville de Paris. — Ariêtenie, mademoiselle 
Authefeullle. — Bitnme, M. Bernard. « 
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raniment il ne changera pas , puisqu'à trente-cinq 
ans un homme a pris son ply pour toute sa vie. 



Un autheur intéressé : Un regratier de gloire. (De 
Filante, en son Histoire des 40 barons,) 

Une grande ame : Une ame du premier ordre , et 
iferitablement souveraine. (De Belisandre.) 

L'on a crû que cette foçonde parler estoit des plus 
nouvelles, que Sophie Vavoit inventée, e^que Ton 
n'en avoit jamais entendu parler avant que la Ro- 
manie eût veu le jour; et cependant il est constant 
que Belisandre Tavoit mise en usage de son temps. 

Accorder tout à un amant : Ne laisser point de 
vuide dans les désirs d'un amant (de Sophie , dans 
la Romanié). 

Doride a plus de cinquante ans passez : Itne croist 
plus de fleurs au jardin de Doride (de Rodolphe). 

RODOLPHE, pour n'eslre dans ce Dictionnaire que 
pour quelques mots, ne laisse pas d'estre des plus 
spirituels de ceux dont nous parlerons, et d'avoir 
pour témoins de la douceur de ses vers et de Tele- 
gance de sa prose toute TEurope , qui pourroit en 
rendre témoignage. 

Estre de difficile abord : Avoir l'abord peu cher- 
chant (de Thessalonice). 

Vous devez penser deux fois à vos actions dans 

Filante, M. Furetiere. — L'HUtolre dei 40 haron», rallégorie 
de M. Furetiere. — Belisandre, M. de Balzac. — SopMe, made- 
moiselle de Scodéry. — La Romanie, le roman de Clélie. — Ao- 
dolphe, M. Robinet. — Tkeualonice, mademoiielle de la Tri* 
moaiile. 
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cette cour : Vous devez aller fort retenu dans cette 
cour (de Gobrias). 
Une belle amour : Une passion bien tournée. 



B 

LAZON. Les jeunes pretieuses portent 

I d'argent semé de pierreries au chef de 

' gueule à deux langues affrontées ; pour 

supports deux Sirennes, et en cimier un 

perroquet becqué d'or. 

Les anciennes pretieuses portent escartelé au 
premier et quatrième d'azur au cœur armé à cru; 
au second et troisième de gueule à deux pies affron- 
tées, et en cimier un phénix. 

Ce blazon , comme les autres , a ses explications 
allégoriques, et, de mesme que parmy la noblesse la 
couleur de gueule où le rouge signifie Thonneur, 
le sang, etc. , de mesme icy les couleurs y ont leur 
explication : l'argent des jeunes dénote la beau- 
té et la blancheur du tein ; les pierreries expliquent 
la richesse des pensées ; le chef de gueule marque 
leur amour, et les deux langues affrontées signifient 
leurs conversations, où tout le plaisir dépend de la 
contrariété des sentimens; les deux Sirennes décou- 
vrent deux choses : l'une , l'inclination qu'elles ont 
pour la musique, qui fait un des plus agréables di- 
vertissemens de la vie ; l'autre, que les jeunes dames 
sonl dissimulées ; et le perroquet becqué d'or qui 
est en cimier nous découvre, ce qui se connoist par 

Gobrias, M. de Gomberrille. 
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Texperience, que les femmes parlent de tout, bien 
qu*elles ne sçachent pas toutes choses ; et Tor dont 
son bec est garny monstre que par cette délicatesse, 
qui leur est naturelle, des choses mesmes qu'elles 
ne sçavent pas , elles en parlent d'or. 

L*azur qui fait le fond du premier et quatrième 
des anciennes pretieuses , donne à connoistre l'em- 
pire qu'elles ont acquis dans les ruelles; ce cœur 
armé à cru qui est dessus Tescusson fait voir qu'elles 
sont au dessus de toutes les attaques, et que les bil- 
lets doux, les propos tendres, les soupirs ny les 
larmes, le fer ny la flame , ne peuvent rien sur elles , 
et que l'estime est la plus grande grâce que l'on puisse 
en espérer ; la couleur de gueule qui est au second 
et troisième dénote leurs amours passées; les deux 
pies affrontées dont lescusson est chargé dénotent 
leurs entretiens et conversations , où les vieilles font 
d'autant plus de bruit que, dans cet âge advancé, 
on les escoute peu; Içs Muses qui supportent le 
tout nous marquent leur sçavoir et leur inclination 
pour les sciences, et sur tout pour la poésie; le 
phénix qui est en cimier nous apprend que de la 
cendre d'une pretieuse il en renaist une autre, qu'un 
sentiment attire un sentiment , qu'une pensée pro- 
duit une pensée. Ainsi de tout ce qui regarde les 
pretieuses. 

BERILISGE. Cette fille est une des premières pre- 
tieuses de cet empire ; elle est aussi des plus an- 
ciennes, ayant bien quarante-sept ans. C'est une 
de celles qui lisent le plus de romans et de nouveau- 

BeriUêce, mademoiselle Bobuf. 
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tez, et surtout de celles qui critiquent avec le plus 
de penchant et de facilité. 11 est bien vray qu'elle 
est dans un âge où cela est comme naturel à celles 
de son sexe. 

BEAUMERINE, première du nom], pretieuse qui 
loge au quartier de Leolie. 

BELISE et sa sœur sont deux pretieuses âgées, 
qui jouent fort bien du luth, et qui ont une grande 
habitude à toucher les instrumens. Elles logent 
aussi au quartier de Leolie, qui est le lieu où les 
pretieuses font le plus de bruit. 

BRADAMISE est une pretieuse de qualité , âgée 
de quarante ans. Elle se tient dans Tisle de Delos , 
où elle reçoit tout le beau monde, et, entre les autres, 
Persandre et Sestianéssont ses principaux alcovistes. 

BERENICE, pretieuse, a l'esprit enjoué et aime 
les vers burlesques ; on dit mesme qu'elle en fait. 
Elle loge dans Leolie. 

BARCINE est une pretieuse âgée de quarante ans. 
Elle est célèbre dans Tisle de Delos , où elle réside. 

BARSILËE est une vieille pretieuse , qui tient al- 
côve dans Fisle de Delos , où elle demeure. Je ne 
parle point de ses occupations, parce qu'elles n^onl 
rien qui ne soit commun à toutes les pretieuses. 

Beaumerine première du nom, mademoiselle de Beaumont. fille 
de feu M. de Beaumont, premier maistre dliostel du roy. — Be- 
lue et ea eceur, mesdemoiselles Bocquet. — LeoUe, le marais du 
Temple. — BradamUe, madame la marquise de Belvale. — 
VUle de Deloi, l'Ile Notre-Dame. — Penandre, M. le marquis de 
Persan. — Settianië, M. le comte de la Suze.— Bérénice, made- 
moiseUe de Bonbon. — Barcine, mademoiselle de Beaumesnil. 
-» Bartiléet madame de Bouchavalme. 



B] D£s Pretieuses. 3i 

BELINDE est une pretieuse de qualité. Elle loge 
du coslé de la Normanie, proche le palais de Caton. 
On en parle par tout Athènes, et son faste fait qu'elle 
n'est inconnue à personne ; mais deux choses autho- 
risent sa despence : Tune, sa condition; l'autre , 
qu'elle a un fonds que Ton sçait assez qui est ines- 
puisable. On la loue d'estre grande politique, et le 
silence qu'elle observe aisément en est une marque. 
Ce n'est pas qu'en toutes choses elle s'attache à 
l'œconomie, qui fait une partie de la politique, car 
elle suit absolument les modes, qvoy qu'il en coûte, 
et n'espargne rien pour le jeu, qu'elle aime passion- 
nément; elle fait aussi des presens considérables 
par ce caprice, et oblige de bonne grâce quand on 
la prend dans son humeur obligeante. Le confident 
de ses affaires, et sur tout de celles qui concernent 
la pretiosité, se nomme Barsamon ; mais comme cet 
homme a un de ces esprits agréables qui ne font 
pas grand scrupule de dire les secrets qui ne sont 
que bagatelles, et que l'on dit qu'il luy en eschape 
quelquefois d'autres , ce que je ne croy pas , on tient 
que la politique de Belinde empesche qu'il ne sçache 
tout. On dit d'elle encore qu'elle ne craint ny la tem- 
peste ny le retour du beau temps , et que son vais- 
seau esttousjours à l'ancre. En effet, elle a pour de- 
vise un vaisseau à l'ancre, et pour ame : Honny soit 
qui mal y pense, 
BRISEIS est une jeune pretieuse de la ville de 

Belinde, madame la comtesse de Brancai. — La Normanie, le 
quartier Saint-Honoré. — Le palaie de Caton, le palais Mazarin. 
— Athene», Paris. — Bar»amon, M. l'abbé de Boisrobert. — 
BriêM, mademoMeUe de Baresme. 
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Thebes. Son esprit est de ceux qu'il faut avoir pour 
estre de ce nombre , car elle parle bien , dit des 
mots extraordinaires et a un procédé qui ne Test 
pas moins : aussi son histoire est-elle de ces histoi- 
res embàràssées qui en enferment trois ou qua- 
tre avec elles, et c-est pour cela que je la nomme 
ime pretieuse d'intrigue. L'on peut en effet asseu- 
rer qu'il s'en lit dans les romans de moins obscures 
que la sienne ; je n'adjousterây pourtant rien à la 
vérité , et garderay celte fidélité indispensable aux 
historiens de dire des choses comme elles sont. 
Pour dire quelque chose de sa naissance, elle est de 
qualité. Florimon, son oncle, l'esleva dans sa mai- 
son à dessein de la marier à Ranulphe, son cousin ; 
mais Briseis, qui aimoit sa liberté , fut bien aise de 
voir que son inclination l'engageoit ailleurs. Il fut 
malheureux en ses amours , et se vit enfin obligé 
d'épouser Florice, qu'il n'aimoit point et dont il 
n'estoit pas aimé. Cette pretieuse estoit esprise des 
charmes de Dorante de Montenor , nouveau venu 
d'Athènes , et qui avoit pris le bel air dans cette 
grande ville. Il estoit bien fait de sa personne, ga- 
hmd , spirituel , et c'est celui dont nous parlerons le 
plus dans la suite de cette histoire. Ce Ait aux nop- 
ces de Ranulphe et de Florice que Dorante devintt 
amoureux de Briseis, qui s'y estoit trouvée comme 
parente de Florice. Je ne diray point que, malgré 
l'embaras qui est inséparable de ces sortes de fes- 

La ville de Thebe$» la ville d'Arles. — Florimon, M. de Fonta- 
nille. — RamUphet M. de Ravocet. — Bri*d»^ mademoiselle de 
Baresme^ ~ Florice, mademoiseUe du Flos. ~ Dorante de MoH" 
ténor, M. Dicar de Montmorency. — Atkenei, Paris. 
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tes, ils ne laissèrent pas d*avoir des conversations 
où nos deux pretieuses firent paroistre leur esprit : 
Dorante fil des vers; en un mot, rien ne s'oublia, 
ny d'un costé ny de Tautre, pour le plaisir de ceux 
qui estoient spectateurs de leur galanterie. Florice ai- 
moit Dorante , Briseis en estoit aimée et ne le hais- 
soit pas , et la jalousie estoit d'autant plus grande et 
plus juste entre ces deux belles que Dorante estoit 
en effet partagé entre elles. Il aimoit Briseis, et, 
comme son ardeur estoit nouvelle , elle estoit vio- 
lante. Il avoit lié une amitié avec Florice, d'autant 
mieux cimentée et establie entre eux qu'ils logeoient 
en un mesme corps de logis. Ainsi, l'habitude de 
yoir l'une et de l'aimer, disputant de rang avec la 
nouveauté d'adorer l'autre, causoientun embarras en 
sa personne, une contrainte en ses actions et une in- 
certitude en ses désirs, aussi agréable pour ces deux 
belles que fascheuse pour luy, qui ne pouvoit faire 
aucun choix. Ce n'est pas que, parmy cet agrément, 
la jalousie leur donnast quelque peine; mais l'hu- 
meur pretieuse, qui estoit la plus forte en leur ame, 
estouffbit la violence de tous les autres mouvemens; 
et, outre cela, Florice, que l'on marioit avec Ranul- 
phe (quoy qu'ils n'eussent point d'inclination l'un 
pour l'autre), ne combatant plus qu'en retraite la 
conqueste du cœur que Briseis luy. disputoit, elle se 
vit bientost vaincue, et , dès lors qu'elle eut cédé 
toutes les justes prétentions qu'une longue ami- 
tié luy avoit donnée, Briseis s'en rendit si absolu- 

Dorante de Mantenor, M. Dicar de Montmorency. — Flortce, 
mademoiselle da Flos. — Bri$ei$, mademoitelle de Baresme. — 
RamUpke, M. de Ravocet. 
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ment maîtresse qu'il ne fit plus rien que dans la 
pensée de lui pJaire , et qu'ils ne firent plus qu'un 
cœur. Cette union estoit d'autant plus charmante 
qu'ils avoient tous deux de l'esprit; il venoit d'Athcr 
nés, où il avoit appris les belles-lettres et ce que 
l'usage enseigne à ceux qui sont desjà naturellement 
ésclairez. Elle estoit d'une famille féconde en es- 
prit, et possedoit tout ce que la nature et l'art peu- 
vent donner aux plus accomplies. Toutes ces choses 
faisoient qu'ils estoient fortement picquez l'un de 
l'autre. Durant cette intelligence, il y eut des lettres 
de part et d'autre , des bals, des pourmenades , des 
conversations fréquentes dont je ne parleray point ; 
je diray seulement que cette grande union fut à la 
fin traversée , et cet agréable commerce rompu par 
une chose aussi extraordinaire que peu vray-sem- 
blable : ce fut un enlèvement que Dorante fit de 
Bradamante, du consentement du frère de cette 
fille, nommé Bragistane, qui luy livra sa sœur. Il 
emmena cette fille en sa maison. Elle avoit de l'es- 
prit et assez d'enjouement. Ils furent quelque temps 
ensemble dans sa maison de campagne en assez 
bonne intelligence ; mais enfin , ou par le remords 
qu'il eut d'avoir quitté Briseis, ou par le déplaisir de 
voir qu'elle s'estoit retirée chez une prêtresse de 
Diane, où Ton a crû que le déplaisir de la perte 
de cet amant l'avoit fait aller, il revint auprès 
d'elle , et l'intelligence qui se renoua entr'eux dès 

Atheneê, Paris. — Dorante de Montenor^ M. Dicar de Mont- 
morency. — Bradamante, mademoiselle de Beauvieu. — Bragit^ 
telle, M. de Beauvieu. — BriêeU, mademoiselle de Baretme. — 
"m pre$tret$e de Diane, l'abbesse d'un couveut. 
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qu'il reprit sa première façon d'agir en est une 
assez grande preuve, puisque , loin d'avoir dimi- 
nué l'estime qu'ils avoient l'un pour l'autre, ils 
furent plus etroittement liez qu'ils n'avoient jamais 
esté. Dans cette attache réciproque qui s'estoit re- 
nouée entr'eux, il survint des rivaux qui troublèrent 
leurs contentemens et qui causèrent à Dorante de 
grandes inquiétudes. Il est vray qu'elles estoient 
bien justes , puis qu'il y en eût un qui luy déroba 
saconqueste : Belisaire et Bradamire furent ces deux 
rivaux. L'un s'estoit engagé dans les fers de Briseis 
par la lecture d'une lettre qu'il avoit veu d'elle et 
qui luy avoit fait naistre l'envie de connoistre celle 
qui l'avoit écrite, parce qu'elle estoit tout à fait 
spirituelle; l'autre l'avoit connue durant l'absence 
de Dorante. Le premier estoit Belisaire , de qui la 
mère estoit liée avec Florimon par un mariage se- 
cret , et cette raison luy avoit donné un accez facile 
auprès de Briseis ; l'autre estoit Bradamire , qui, 
par adresse, par presens et par collations, s'estoit 
acquis la bien-veillance de tous les affranchis et de 
tous les esclaves de sa maislresse. Mais , quoy qu'il 
«ut avec cet advantage celuy de débiter agréable- 
ment, il n'estoit pas si brave que Dorante, et il l'ap- 
prehendoit ; et ce fut cette bravoure qui luy fut fa- 
tale et qui rendit son rival heureux , car le cheva- 
lier Bradamire, son frère, s'eslanl engagé en un com- 

Doranie de Montettor, M. Dicar de Montmorency. — Belisaire, 
M. de Bans. — BradanUre, M. da Baye. — Flerimon, M. dt 
Fontanille. — BrUeie, mademoiselle de Baresme. — Le» affranr 
ékiêf lea senriteurs. — Lei eidaveêt !«• serviteurs. — Le eheva' 
lier Bradamire^ le chevalier du Baye. 
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bat avec Dorante de Montenor, y fut tué ; ce qui 
obligea le vainqueur à quitter pour quelque temps 
Tbebes, et cette absence donna lieu à Bradamire 
d'adoucir Briseis, qui consentit enfin à Tespouser. 
Elle a conservé quelque temps après son mariage 
les sentiments d*inclination qu'elle avoît pour Do- 
rante; mais enfin elle Ta oublié, ou du moins agit 
comme si elle ne s'en souvenoit point, et mesme elle 
commence à s'accoustumer à lliumeur fantasque de 
son mary , ce quy lui est d'autant plus aisé qu'elle 
est véritablement pretieuse , c'est-à-dire véritable- 
ment spirituelle , et qu'un livre agréable peut luy 
donner tous les plaisirs qu'elle pouvoit attendre de 
la conservation de cet amant. 

BERONIGE est une pretieuse âgée de trente-deux 
ans. Elle a deux amans ; le plus considéré et le plus 
sérieux est Licurgus; le plus enjoué est Greon. 
Elle a de l'estime pour le premier, de l'inclination 
pour le second. L'un est un homme de mente 
qui est dans un employ où la doctrine et Texperiance 
le rendent considérable; l'autre est d'une pro- 
fession où la bravoure le fait estimer, et il adjouste 
à cette humeur martialle l'agrément des lettres; et, 
quoy que d'une Muse cavalière et plus réglée par le 
son des tambours que par Farmonie de la lire, il ne 
laisse pas de conter assez naïvement ses peines. Li- 
curgus fait aussi quelquefois des vers ; mais l'em- 
baras des affaires luy en dérobe si fort le temps , 

Thebeê, Arles. — Bradamire, M. du Baye. — BriteU, made- 
moiselle de Baresme. — Dorante de Montenor y M. Dicar de Mont<> 
morency. — BerotUee, mademoiselle Bailly. — Licurguêf M. Le 
^ ^«vre. — Creon, M. Cousin. 
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qull ne s'y amuse 'que rarement. Beronice cepen- 
dant , qui a beaucoup d'esprit et à qui la lecture des 
romans a donné une incroyable facilité de répondre 
à toutes les cajoUeries , les entretient tous deux dans 
une telle incertitude, qu'ils ne sçavent s'ils en sont 
aimez, s'ils peuvent espérer d'elle qu'elle puisse 
un jour voguer, sous leur conduite, sur les mers 
du royaume de Tendre , ou s'ils demeureront tous- 
jours au port de l'Estime, où il y a desjà long-temps 
qu'ils ont ancré leurs vaisseaux : car celte belle fille 
leur rend des civilitez si réglées et si égales , qu'el- 
le les engage , les embarasse et leur oste tout lieu 
de se plaindre d'elle. Us s'efforcent pourtant tous 
deux de la prendre par son sensible , et, comme ils 
sont instruits de l'estime qu'elle fait de tous ceux 
qui parlent bien , et qu'elle<-mesme parle à la mode , 
c*est-à-dire en pretieuse, ils s'attachent tous deux à 
cette politesse de langage qui les peut faire aimer 
d'elle; et ce qui est plaisant, c'est que, l'un estant 
comme abysmé dans les affaires, il ne peut pas si 
bien estre maistre de sa langue qu'il ne luy échappe 
des termes inconnus et barbares pour lés oreilles 
d'une fille pretieuse; et l'autre, ayant succêavec le 
lait l'inclination de la guerre et y ayant passé toute 
sa vie , mesle assez souvent des mots de cet art, 
qui ne sont connus que de ceux qui sçavent les mar 
thématiques ; et ainsi, n'ayant point davantage l'un 
sur l'autre de ce costé , Beronice, qui veut absolu- 
ment qu'on parle purement et à la mode , n'a point 
encore pu se résoudre à choisir l un ou l'autre pour 
son principal alcoviste. Elle fera le choix quand il 

Beronice, mademoifelle Bailly. 
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luy plaira: je la laisse dans cette incertitude où elle 
vit depuis dix ans , et passe à lliistoire d'une autre. 

BËRËLISË est une pretieuse illustre par sa nais- 
sance. Elle loge dans la petite Athènes. 

BELÂRMIS est une pretieuse qui vit en célibat , 
quoy que son'mary soit encore vivant. Son esprit a 
fait parler d'elle et Fa fait connoistre pour pretieuse, 
non seulement parcequ'elle parle comme elles, mais 
encore parcequ'elle écrit fort bien en vers et en 
prose. Toute la Grèce s'est partagée à l'occasion 
d'une querelle qu'elle eut avec une autre belle dont 
je tais le nom ; elle tient ruelle et voit des autheurs 
des plus célèbres. Sa demeure est dans le palais 
que Seneque a fait bastir dans le quartier de laNor- 
manie. 

6ASILIDE a du mérite, et est aussi illustre par 
toutes ses belles qualitez qu'aucune pretieuse du 
royaume. 

BEAUMËRINE , deuxième du nom , est une pre- 
tieuse qui loge proche de la ville d'Acaris. Son es- 
prit, sa jeunesse et son enjouement la rendent agréa- 
ble à tous ceux qui la connoissent. 

BOLISANDRË et sa sœur sont deux pretieuses 
âgées environ de quarante-trois à quarante-quatre 

Bereliiet mademoiselle de Brienne. — La petite Athènes, le 
ftaxbourg Saint* Germain. — Belarmi», madame la comtesse de 
Bregy. — La Grèce, la France. — Le palais que Seneque a fait 
bastir, le Palais-Royal, que M. le cardinal de Richelieu a fait 
baslir. — La Normanie, le quartier Saint- Honoré — Basilide, 
madame la marquise de Boisdauphin. — Beaumerine seconde du 
nom, mademoiselle de Beaumont. — La ville d'Acaris^ la Tille de 
Bordeaux. — Bolisandre et sa sœttr, mesdemoiselles du Bois. 
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aus. Elles voyent grand monde ; on joue chez elles, 
et les sonnets et les élégies qui passent par leurs 
mains n'en sortent pas comme ils y sont entrez. Il 
n*en est pas de mesme des libertés , car elles n*ont 
rien à craindre chez elles , et Ton vit en seureté 
dans leur maison , qui est vis-à-vis le palus de Sct 
neque. 

BÂRTANE est une pretieuse qui a d'autant plus 
de connoissance , qu'effectivement elle est sage , et 
sa prudence est connue de tout le monde. Elle fait 
profession de dire ingénument son sentiment et de 
connoistre les belles choses ; elle est âgée de trente- 
deux ans, et loge proche de la place Dorique. 

BARSÂNE , jeune pretieuse veufve, est une fem<» 
me de taille médiocre, également belle et spirituelle. 
Elle voit des gens d'esprit et aime assez les vers : 
elle s'y connoist et parle avec une politesse plus na- 
turelle qu'estudiée. Elle ne fait pas de mots nou- 
veaux , mais elle se sert fréquemment de ceux qui 
se font ; elle lit beaucoup , et neantmoîns plus par 
divertissement que par estudc, ou que par au- 
cune attache qu'elle y ait. C'est une des plus raison- 
nables que je connoisse et une des plus agréables. 
Elle peut avoir vingt-huit ans, et loge dans le quar- 
tier de la Normanie. 

BERNISE, pretieuse entre deux aages, ny belle 
ny laide, mais dans un certain milieu^supportable, 
qui ne choque ny ne Charme , et qui pourtant ne 

LepalaU de Seneque, le Palais-Royal. — Barta$te, madaiM 
dea.BroMes. ~ La place Dorique» la place Royale. — Banane t 
mademoiaelle Britce. — La NortÊUtmie^ le quartier Saint-Hono- 
Té. — Bendeey nadame de Beauregard. 
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laisse paà d'avoir attaché Licandre auprès d'elle par 
les qualitez de son esprit. Ce n'est pas qu'elle ne soit 
quelquefois inégale ; mais comme cela est ordinaire 
à tout le monde, ce n'est pas un défaut, ou, si c'en 
est un, il est si gênerai qu'on ne le reprend en per- 
sonne. Elle parle beaucoup , et ces mots : tendre- 
ment, furieusement, fortement, terriblement, accor- 
tement et indiciblement , sont ceux d ordinaire qui 
ouvrent et ferment tous ses sentimens , et qui se 
fourent dans tous ses discours. Si bien que l'on peut 
dire d'elle qu'elle parle furieusement, qu'elle écrit 
tendrement, qu'elle rît fortement, qu'elle est belle 
terriblement, qu'elle dit des mots nouveaux fré- 
quemment, et qu'elle est pretieuse indiciblement; 
au moins c'est une vérité, si point on ne me ment. 

6ER0Ë a receu en partage toutes les qualitez qui 
sont inséparables d'une pretieuse , et qui servent à 
la devenir quand on ne l'est pas. Elle est fille, et n'a 
pour parente qu'une tante chez qui elle demeure, et 
de qui elle fait tout ce qu'elle veut. Cette tante a une 
amour toute particulière pour la musique, et la niep- 
ce, qui aime généralement tous les arts et toutes les 
sciences, n'a pas peine à luy fournir toutes les occa- 
sions possibles de la contenter ; et c'est ce qui a mis 
Dioclès bien avec elle , car il chante bien, et a tous^ 
jours après luy deux ou trois musiciens, et joint 
avec cela la géographie ; si bien que Beroé a appris 
sous sa conduite, et comme on aime , et comme on 
chante, et comme on divise les empires, les royau- 
mes, les terres, les mers, et toutes les choses qui 

LUandre, M. de la SaUe. — Beroéj mademoiselle Bourlon. — 
DiocliM, M. Daubigny. 
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concernent la géographie. Elle a mesme appris de luy 
quelques règles des fortifications; mais il ne luy a 
monstre que comme on attaque les places, et ne luy 
a pas appris Fart de les deffendre. 11 est vray que 
naturellement elle est de celles qui se deiïendent 
bien, et qui ne se rendent jamais que dans les for- 
mes et selon les règles. Au reste, cette pretieuse n'a 
pas feit de roman ; mais elle a aidé à un sien parent 
qui en a voulu mettre un au jonr , et qui peut-estre 
Ty mettra bien tost, et toutes les conversations qui 
sont dedans, elle les a réglées ^t en a composé une 
bonne partie. 

BARCIDIANE est une jeune pretieuse à qui Ta- 
mour n'a point encore fait sentir ses atteintes , et 
qui n'a eu de sensible que pour le seigneur Aronce, 
héros de la Romanie. Elle ne trouve que luy à son 
gré : il est seul aimable et seul digne d'estre aimé ; 
elle jure qu'elle n'a pour rivale que Clelie, et elle est 
si fort persuadée qu'une fille d'esprit et bien faitte, 
comme elle, ne doit point se marier qu'elle n'ait 
trouvé un amant aussi parfait que celuy-là, qu'elle 
a mesme desjà refusé plus de quatre amans dans 
cette pensée ; si bien qu'on peut dire d'elle qu'elle 
ne fait l'amour qu'en idée. Elle ne laisse pas d'estre 
fort agréable en conversation et de dire de jolies 
choses ; elle fait mesme des bouts-rimez qui, pour 
n'estre pas dans toute la justesse qu'exigent les vers, 
ne laissent pas d'estre assez justes. Elle est aussi 
fort enjouée, et est d'une humeur agréable en 

Bareidiane, mademoiselle de Beaulieu. — Aronctf CUUe, ne 
sont pts des noms de la langue précieuse. — La Romanie^ le ro- 
man de Clélie. 
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compagnie , pourveu qu'on ne luy parle point d'a- 
mour : car sur ce chapitre elle n'entend point raille* 
rie, et penseroit faire tort au seigneur Aronce d'es- 
coûter des soupirs d'un homme moins parfait que luy. 

BARSILËE est une pretieuse aagée de quarante 
ans. Elle a toute sa vie esté parmy les lettres , et 
avoit un amant qui faisoit profession de sçavoir un 
peu de tout ; mais comme cet amant est mort, je n'en 
parleray point, et diray seulement qu'elle aime les 
nouvelles, qu'elle parle la langue d'Ausonie aussi 
bien que celle de Grèce, et qu'elle a fait quantité de 
mots qu'elle a tirez de cette langue pour les ren- 
dre propres à la nostre. 

BARSINBE est une pretieuse qui a d'autant plus 
de connoissance qu'elle est naturellement spirituelle, 
et qu'elle a connu dans Athènes Virginie, qui est une 
pretieuse des plus considérées de cette grande ville, 
et que c'est chez elle qu'elle a fait son noviciat. Elle 
demeure dans Argos. 

B0SIL1NDE, BRITONIDE, sont deux anciennes 
pretieuses de grande naissance dont on a beaucoup 
parlé du temps de Valere. 

BALANDANE est une pretieuse qui, pour n'avoir 
pas esté long-temps dans Athènes, n'a pas laissé d'y 

fronce, héros du roman de Clélie; ce n'est pas le nom d*im 
précieux. — Barrilée, mademoiselle Baudoin.'— La langue «TAn- 
êonie, la langue italienne. — La langue de la Grèce, la lango« 
françoise. — Barnnde, madame de Boismoran.— Athenee, Paria. 
— Virginie, madame la marquise de Vilaine. — Argoê, la ville de 
Poitiers. — Boiilinde, madame la comtesse de Barlemon. — Bri- 
Undde, madame la princesse de Barbançon. — Valere, M. de 
Voiture. - Balandane, madame de Balan. 
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prendre de grandes teintures de pretiosité, et de la 
devenir avec d'autant plus de facilité qu'elle a natu- 
rellement de Tesprit. Elle est belle et chante bien ; 
elle demeure proche d'Argos, et es) aagée de vingt- 
huict ans. 

BARISTIDE est une pretieuse qui a plus fait de 
bruit qu'elle n'en fait à présent; mais chaque chose 
a son temps. 

BARTHENOIDE. 11 faut n'avoir jamais ouy parler 
de pretieuses pour ne pas sçavoir que Barlhenoïdè 
est une des plus fameuses et des ipius spirituelles dé 
leur empire. 

BASINARIS est une pretieuse illustre en beauté , 
qui est pour le soleil, et non pour la lune ; elle a 
beaucoup de vertu, et une de ses bonnes qualitez est 
qu'elle a passé le cap de Bonne-Espérance, et qu'elle 
est arrivée à bon port à l'isle d'Abondance. Son logis 
est situé dans la petite Athènes. 

BLENEINDE est une femme de qualité, pre- 
tieuse , d'un esprit agréable. 

BRAGAMINTE est une ancienne pretieuse de la 
ville de Corinthe. Pisandre n'en est pas hay ; elle 
passe pour spirituelle aussi bien que pour amie 
emportée et violente. 

BEAUMERINE, troisiesme du nom, ancienne pre- 



Argoêt It TiUe de Poitiers. —Bariitide, madtme de Bieranconr. 
— Barthenolde, madame la marquise de Boudreno. — Basinarit, 
madame de la Basiniere. — Bleneindet madame la comtesse de 
Blein. — BraganUnte, mademoiseUe Baijamon. — La ville de Ce 
Hnthe, la Tille d'Aix. — PUandre, M. du Pinet. — BemÊmerine, 
troiêietme du nom, madame de Beaumoitt. 
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tieuse de la ville de Corinthe , est une des plus cé- 
lèbres de ce païs ; elle est sœur de Volages , et 111- 
lustre Valante fut autrefois le doyen de ses alcovis- 
tes. Elle n'en a point à présent d'ordinaire , tous es- 
tants dans une grande égalité auprès d'elle. La plus- 
part des dames de Corinthe en sont jalouses , et 
portent une envie extraordinaire à ses belles per- 
fections, à son adresse, à la facilité qu'elle a de bien 
parler et à tout ce qui luy a acquis la réputation de 
véritable pretieuse. Elle est encore aujourd'huy au 
milieu des diverdssemens dont elle est protectrice. 
Sa devise est une estoile au milieu d'un nuage es- 
pais , et pour ame : Mon esclat s'affoiblit. 

BÂRADONTE est une pretieuse de Corinthe qui 
a l'esprit vif et turbulent; elle est assez connue dans 
cette grande ville , où elle se tient d'ordinaire : c'est 
pourquoy je n'en parle point. 

BËRTENIË est une pretieuse dont lespritest en- 
joué. Elle a un grand commerce de lettres avec deux 
pretieuses du quartier de Leolie et avec Philinte , 
parent de feu Valere , qui la visite souvent. Son 
mary s'est rendu Brutus à force de la caresser; sa 
vertu nous fait voir que la victoire de nos passions 
est en nostre puissance : car naturellement elle a 
un penchant tout à fait friand pour les choses dont 
on se passe quand on est séparée d'avec son mary. 

Corinthe, la Tille d'Aix. — Volage», M. de Vauvenargnes. — 
Valante, M. le comte de Vaillac. — Baradonte, madame de Bar- 
bantane. — Bertenie, mademoiselle Babinet. - Leolie^ le marais 
du Temple.— PWWnIc, M. dePincbesne.—Voiere, M. de Voiture. 
— (BruftM. ce nom, dont le sens est facile i comprendre, n'est 
pas celui d'un précieux.} 
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Elle a de la beauté , et Ton peut dire d'elle qu'elle 
ne fait pas tout ce qu'elle dit, quoy qu'elle dise tout 
ce qu'elle ne £Edt pas* Elle est de celles qui ne peu- 
vent demeurer en repos, et à qui l'action est une 
chose nécessaire. Elle loge du cpslë de la Nonna- 
nie , et est aagée d'environ trente ans. 

BRUNDESIUS est un homme d'esprit , de mérite 
et de qualité , logé au quartier de Leolie. 11 est le 
grand introducteur des ruelles : car c'est chez luy 
que les jeunes gens de maison vont s'instruire des 
qualitez nécessaires à un homme qui veut hanter 
les ruelles , et qu'après le noviciat qu'ils font dans sa 
maison ils sont conduits par cette illustre personne 
dans toutes les belles assemblées, où il est fort con- 
sidéré, et où il a une libre entrée. 

BUSEUS est un homme agréable, qui a la qualité 
de grand chansonnier de cet empire , où il est fort 
estimé pour son esprit. 11 donne toutes les chansons 
qu'il fait à Leonte , et ce charme des musiciens y met 
des airs qui repondent agréablement à la douceur 
des paroles que Buseus luy donne , et ainsi ils se 
procurent l'un l'autre une estûne générale de tout 
ce qu'ils font, et attirent l'inclination de toutes les 
dames. 

BERODATE est un galant pretieux qui est entiè- 
rement attaché à la cour; il estoit jadis contempo- 
rain de Valere, et ce fut luy qui fut son rival. La 

Normaniet le quartier Saint-Honoré. — Brundetiuêt M. l'abbé 
de Belebat. — Leolie^ le marauda Temple, —Biuetw, M. de Bou- 
cbardeau. — Leonte, M. Lambert. - BcrodtUêf M. de^^encerade. 
Valere, M. de Voiture. 
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guerre qui se fit à Toccasion de ces deux rivaux est 
une des plus grandes et des plus célèbres qui soit 
arrivée dans Fempire des pretieuses , qui se divisè- 
rent toutes en deux , les unes deffendant le parti de 
Yalere, qui avoit fait le sonnet d*Uranie; les autres 
celuy de Berodate , qui en avoit fait un dessus Job. 
Ces deux sonnets ont longtemps fait l'entretien des 
ruelles et de la cour, et servy d'occupation aux plus 
délicates plumes. 11 est assez connu par son esprit 
et par toutes les galanteries qu*il fait tous les jours, 
et qui servent de divertissement au grand Alexan^ 
dre. Sa demeure est dans le palais d'Athènes. 

BARS INI AN est un homme de qualité qui a au- 
tant d'esprit qu'on en peut avoir ; il fait des vers avec 
toute la facilité imaginable , et non seulement il en 
fait de sérieux, mais mesme d'enjouez et de satyri- 
ques. C'est encore un des introducteurs des ruelles . 
et un des protecteurs des jeux du Cirque ; mais tou- 
tes ces perfections , qui le rendent considérable et 
qui le font aimer de toutes les pretieuses, le font en 
mesme temps craindre de tous ses rivaux, pour qui 
il est fort redoutable. Il loge derrière le palais de 
Caton. 

BUDINUS , disciple de la pretieuse Doralise, jadis 
femme de Sestianès. Nous parlerons à son lieu de 
cette célèbre pretieuse. 

Yalere, M. de Voiture. — Berodate^ M. de Benserade. — Le 
grand Alexandre, le Roy.— L0 grandpalahd'Athenei, le Louvre. 
—'Barsinian, M. l'abbé du Buisson. — Les jeux du Cirque, la co- 
médie. — Le palaiê de Caton , le palais Mazarin. — Budinut, 
M. Boucber. — Doraliiey jadis femme de Sestianès, madame Dain- 
ton [d'Adingtonli jadis comtesse de la Suze. 
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BEROLÂS est un aulheur qui a travaillé pour Ten- 
doctrinement des pretieuses qui ne sçavent point de 
latin : car il a fait une Philosophie et une Rethorique 
en nostre langue pour une plus facile intelligence 
de ces sciences , qu'elles peuvent maintenant appren- 
dre sans peine. 

BÂRSAMON est un ancien et moderne autheur , le 
cielluy ayant donné l'avantage de vivre longtemps. 
Il a cela de particulier en luy qu'il se divertit en di- 
vertissant les autres ; c'est la joye des ruelles, où il 
se fait escouter pour plus d'une raison ; et la princi- 
pale , c'est qu'il sçait parfaitement la chronique scan- 
daleuse de la ville d'Athènes. Il a de tout temps veu 
la cour, et il a fait des pièces de cirque , des nou- 
velles , des galanteries en prose et en vers ; mais 
surtout il a tousjours réussi à bien faire des contes , 
ce qui le fait souhaiter dans toutes les ruelles, qu'il 
fréquente autant qu'aucun autre. 

BASTRIDE , maison de plaisance où les pretieu- 
ses s'alloient divertir du temps de Valere ; autre- 
ment dit, réduit de campagne. 



Avoir de belles lèvres : Avoir des lèvres bien our- 
lées. (De Leonice.) 

Avoir les lèvres bien faites : Avoir les lèvres bien 
bordées. (De Melinte). 

Beroloit M. Bary. — Banamon , M. l'abbé de Boisrobert. — 
Baslride, maiton de plaitaneê, la Bare, maison de plaisance. — 
Valere, M. de Voiture. — Leonice, mademoiselle Lartigue. — Me- 
linte, mademoiselle Maçon. 
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Il fait des bastards par tout : Il laisse par tout des 
traces de luy-mesme» 

Le bonnet de nuit : Le complice innocent du men- 
songe. 

L'on ne trouve rien de bon dans ce livre : L'on ne 
trouve point de quoy s'arrester dans ce livre, (De 
Grisante.) 

Cet homme-là butte où Ton ne croit pas : Les ao- 
tioM de cet homme sont masquées. 




lOUSTUME. Comme la coustume, en cet 
\ endroit, se prend seulement pour lliabitu- 
1 de, il est certain que chaquepretieuseala 
1 sienne particulière , que Ton pourra con- 
noislre dans les histoires qui sont dans ce diction- 
naire , où Ton dépeint la pluspart des pretieuses ; et, 
pour les générales , on peut dire qu'elles se rappor- 
tent à deux ou trois choses , qui sont de voir beau- 
coup de monde, et sur tout des gens de lettres; 
Tautre de parler de toutes choses , et la troisiesme 
de mettre au monde quelque autheur, ce que cha- 
cune d'elles affectent en particulier , faisant gloire 
de donner de la réputation à ceux qui s'attachent 
% leur monstrer ce qu'ils font de nouveau. Voyez 

"ONQUESTES. Voyez Victoires. 

ttonfe, M. Chapelain. 
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> CLORINDE, reyne des Scythes, est une pretieuse 
dont Tesprit fait voir que les femmes sont capables 
des choses les plus difficiles , et que la science est 
aussi bien naturellement à leur sexe qu'au nostre. 
Elle sçait huit ou neuf portes de langues , et son mé- 
pris pour la couronne Ta fait connoistre pour la plus 
hardie princesse du monde. Elle receut beaucoup 
dlionneur en Grèce, et fut régalée du grand Alexan- 
dre d'une manière si splendide , qu'elle vit bien qu'il 
estoit non seulement le plus vaillant, mais enco- 
re le plus généreux prince de la terre. Son entrée 
dans la grande ville d'Athènes n'est pas une des 
choses la moins remarquable de sa vie, et l'avan- 
tage d avoir esté receue par Marcelle est si grand , 
qu'il estoit plus digne d'envie qye la couronne 
mesme qu'elle avoit par le droit de sa naissance. 
Alexandre choisit ce prince, entre tous ceux de sa 
cour, comme le plus galand de son empire et 
comme le plus amy des lettres , jugeant bien qu'il 
estoit presque le seul qui fust capable de cet illustre 
employ. En effect, ce choix estoit si juste que Clo^ 
rinde et Marcelle ensemble pouvoient se vanter de 
n'avoir point de semblables. Elle estoit extraordi- 
nairement sçavante : il n'ignoroit rien ; elle parloit 
avec un poids et une délicatesse de reyne : les plus 
délicats et les plus accomplis de la cour d'Alexan- 
dre regardoient Marcelle comme le modelle le plus 
parfait qu'ils peussent imiter, soit pour le langage, 

Clorindct Christine, reyne de Suéde. — Les Sqfthes, les Sué- 
dois. — La Grèce, la France. — Le grand Alexandre f\e roy. — 
Atheneêf Ptri». — MarceUe^ Son Altesse de Guise. — Alexandre, 
le roy. 

4 
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soit pour les actions ; et en un mot, Clorinde meri- 
toit d'estre receue par Marcelle, et Marcelle me- 
ritoit seul de recevoir Clorinde. Cette princesse trou- 
va dans Athènes plus de charmes que dans toutes 
les autres villes par où elle avoit passé. Elle vit que 
c'estoit véritablement le séjour des lettres et le païs 
natal des sciences; que ce qu'on apprenoit en Scy- 
thie, on ne le sçavoit que par rapport , et que toutes 
les sciences n'y estoient que dans un faux jour. 
Deux choses luy donnèrent de Tadmiration et de la 
surprise dans cette grande ville : Tune, le nombre' 
incroyable de ses citoyens ; Fautre, la prodigieuse 
quantité de sonnets , d'elegies et de poèmes qui luy 
furent présentez à son arrivée. 

CLORINICE et sa fille sont deux pretieuses de 
naissance dont Tesprit est connu de tout le monde, et 
sur tout de ceux d'Athènes. La fille est une des plus 
galantes de cette grande ville , et ses alcovistes ont 
assez paru sans qu'il soit besoin de les nommer. Au 
reste, elle est bien faite et a toutes les qualitez du 
corps et de l'esprit les plus touchantes et les plus 
propres à plaire dans les ruelles et à faire des con- 
questes. Elles logent dans le grand jardin du grand 
palais d'Athènes. 

CLOMIRE est une fille de qualité, ancienne pre- 
tieuse. Elle est assez retirée , et, quoy qu'elle voye 
le grand monde , elle ne hait pourtant pas la soli- 

Clorinde, Christine, reyne de Suéde. — Marcelle, Son Altesse 

4e Guise. — - Athene», Paris. — LaScythie, la Suéde. — Clorinice 

tf êa fUlCf madame et mademoiselle de Congi. — Le grand jardin 

lu grand palais d*AtheneSf les Tailleries. — Clomire, mademoi~ 

die CUssoD. 
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tude. La vertu a fait bien du bruit dans sa maison. 
Comme elle loge dans Tisle de Delos , elle se sert 
d'un ancre des plus fermes qui ne luy manque ja- 
mais au besoin , et la met à couvert des plus fortes 
tempestes. Elle est fort recommandable par sa dou- 
ceur. 

CLEOBULIE est une pretieusedontle nom a jadis 
fait grand bruit dans Athènes et par toute la Grè- 
ce. Elle loge à présent au quartier de Leôlie. 

CLARISTÉË est une pretieusc aagée de quarante- 
cinq ans. Elle est fort bien faite, et Fâge n'a pas en- 
core emporté tous les vestiges de sa beauté. C'est 
chez elle que l'on garde les livres de vie et de mort. 
Elle est logée au quarUer de Leolie, proche le palais 
de Marcelle. 

CLYTIE et sa sœur sont deux pretieuses vestalles 
âgées de quarante-six à quarante-sept ans , et cet 
âge leur a donné la fermeté d'entreprendre ce que 
de plus jeunes n'auroient osé tenter, et mesme le 
pouvoir de s'exempter d'une partie des vœux qu'elles 
ne négligent qu'en ce qui ai)baisse la grandeur de 
leurs esprits, dont elles ont infiniment, et en ce qui 
contraint cette liberté nécessaire aux pretieuses. 
C'est à dessein d'en jouir qu'elles sont sorties de leur 
temple pour voir le grand monde et pour en estre 

Visle de Deloi, l'isle Notre-Dame. — CleohuUe, madame Cor- 
nnel. — Athenet, Pari». •— La Grèce, la France. — Leolie, le ma- 
rais du Temple.— ClarUtée, madame Chenelon. — Marcelle, Son 
Altesse de Guise. — ClyHe et ta tœur, mesdemoiselles La Cbes- 
nais. — De» ve$UMet, des religieusea. 
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veues et c'est ce qui les a fait nommer des vestalles 
révoltées. 

CLEONË est une pretieuse aagée de vingt-quatre 
ans. Elle a beaucoup d'esprit, et est bonne amie à 
Bradamise; elles ont toutes deux les mesmes alcovis- 
tes et sont à peu près de mesme humeur, ce qui 
fait que, contre la coustume des fenunes, elles vivent 
en une grande intelligence. Elles logent en mesme 
quartier, dans Tisle de Delos. 

GANERIDE est une ancienne pretieuse des plus 
illustres familles de Corinthe. Sa maison a esté une 
des plus célèbres de toutes celles des preiieuses de 
cette province. Elle a attiré chez elle par son esprit 
plusieurs personnes de la plus haute qualité, et, 
comme elle a le port advantageux , la taille riche , 
Tcsprit enjoué et agréable , et qu'elle est belle , on 
peut dire qu'elle en a mesme arresté quelques-uns 
dans ses chaisnes. Son équité lui a fait bien des amis, 
et la justice a tousjours esté de son costé. Elle est 
âgée de quarante ans. 

GANERIDE, seconde du nom, est une pretieuse de 
Corinthe qui , par la force de son esprit, se met au 
dessus de la fortune et se mocque de l'inconstance. 
Elle a eu de grandes affaires, et sa ruelle est en vo- 
gue pour plus d'un accident. Elle est séparée d'avec 
son espoux , ce qui luy donne plus de facilité de re- 
cevoir les beaux esprits chez elle. 

Cleone, madame de Caravas. >— Brtidamiie, madame la mar— 
quise de Belvale. — L'Ule de Delà , l'isle Notre-Dame. — Ca- 
neride, madame du Canet. — Caneride $econde du nom , madame 
du Canet. — La ville de Corinthe, la ?ille d'Aix. 
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CLITEMNESTRE est une preiieose de la mesme 
\'ille. Elle voit toutes les personnes de qualité de son 
pais, qu'elle attire chez elle par la douceur de sm 
esprit. Démocrate a lông-lemps esté son alcoviste , 
et leurs conversations ont long-temps lait celles de 
plusieurs autres. 

CRISOLIS est une ancienne pretieusedont la mai- 
son a de tout temps esté le séjour de la galanterie et 
des lettres, et qui Test encore aujourdliuy. Il y a 
assemblée chez elle, et les questions galantes y ser- 
vent de divertissements aux plus spirituels de Tunet 
de Tautre sexe. Elle loge auprès de la place Dorique, 
et n'est pas moins connue de tout le monde par sa 
vertu que par son esprit. 

CALPURNIE est une pretieuse connue de toute la 
Grèce. Elle a donné durant quelque temps trêve à 
ses écrits pour penser aux affaires que luy don- 
noit son divorce avec Calpumius , son mary, dont 
elle est séparée ; mais enfin elle pense plus que ja- 
mais à faire voir la délicatesse de sa plume, et. a 
desjà commancé par les nouvelles qu'elle a données 
depuis peu de jours au public. Sa ruelle a esté des 
plus fréquentées et des plus fameuses de la petite 
Athènes , où les pretieuses sont en grande vogue et 
où elle loge. 

CLORESTE est une jeune pretieuse qui parie 

Clitemneêtre^ madame Coiongne • de la maûon de Foresta. — 
Démocrate, M. le pretideM IK>pede. ^ CrUolù, madame de Cha- 
Vigny. — La place Dorique^ la place Royale. — Calpumie, ma- 
dame de Galprenede. —Calpiirmuê, M. de Calprenede. -> La pe- 
tite Atheneit le faaxboorg Saint-Germaia. — Cloreste, mademoi- 
selle Deschamps. 
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bien , qui sçait plusieurs langues , et qui a enseigné 
le droit publiquement ^avant qu'un bomme de qua- 
lité, qui Ta épousée à cause de son esprit, fust son 
mary. Elle est assez belle,' et logeoit en ce temps 
proche du grand Cirque, où son père faisoit comme 
elle profession d'enseigner les loix. 

CANDACË est une femme de grande naissance. 
Cette ancienne pretieuse ne s'est pas seulement ac- 
quis beaucoup d'estime par sa beauté, mais encore 
par la grandeur de son ame, qui Ta rendue capable 
des plus hautes entreprises ; et son esprit ne s'est 
pas seulement arresté à la bagatelle et aux sonnets , 
mais il s'est eslevé jusqu'aux affaires de la première 
importance. 

CARINTE est une pretieuse de condition qui aime 
passionnément les romans. Elle loge sur le rivage , 
proche une des portes de la petite Athènes. 

CLEROPHISE est une ancienne pretieuse d'assez 
èonne humeur. Elle aime la raillerie, ety réussit as- 
sez bien , parce qu'outre qu'elle a de l'esprit , elle a 
beaucoup d'expérience à cause de son aage , qui 
est de quarante ans. Elle loge devers la place Do- 
rique. 

CLIDARIS est une pretieuse du premier rang, et 
qui , soit pour la naissance, soit pour la beauté , soit 

Le grand Cirque, lliostel de Bourgogne. — Candace , madam* 
la duchesse de Chevreuse. — Cartnte^ madame la marquiae de 
Conros. — La petite Alhenen, le fauxbonrg Saint-Germain. — 
Clerophite, madame la marescbale de Casteinau. — La place Do" 
Tique, la place Royale. — C/tdart«, madame la duchesse de 
Chaune. 
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pour Tesprit , ne le cède pas à une autre. Elle a plus 
de commerce d'amitié et de lettres avec Sophronie 
et Bartane qu'avec aucunes autres. Elle n'est mal 
avec personne , tant la douceur de son esprit a de 
correspondance à celle de ses yeux, qui la font éga- 
lement aimer et respecter de tous ceuxquilavoyent. 
Elle loge proche le palais de Seneque. 

CLEOPHE est une pretieuse remariée. Elle Dût 
des vers et écrit en prose. Elle a autrefois tenu 
ruelle du second ordre , et Bracamon a esté quelque 
temps son alcoviste. Elle est aagée de trente-trois 
à trente-quatre ans , et logeoit du temps de son 
premier mary auprès du grand Cirque. 

CESONIE est une pretieuse de cour. Elle a beau- 
coup d'esprit, la gorge belle , et se sert quelquefois 
des choses que produit THesperie. Elle aime la co- 
médie, et ne tient pas d'alcove réglée, parce que 
les femmes de cour n'observent point de règles en 
cette rencontre. Elle loge dans le palais de Seneque. 

CASSANDRE est une ancienne pretieuse du temps 
de Valere. Elle a deux filles, qui sont aussi du nom- 
bre des pretieuses , et qui ont toutes deux beaucoup 
d'esprit. 

CELIE est une pretieuse dont l'esprit a tousjours 

Sophronie, madame la marquise de Sevigny. — Bartane, ma- 
dame des Brosses. ~ Le poiolt que Seneque a fait ba$Hr, le Palais* 
Royal, que M. le cardinal de Richelieu a fait basUr. — Cleophe, 
mademoiselle Colletet. — Bracamon, M. Boislaw. — Le grand 
Cirque, Thostel de Bourgogne. — Cetanie, madame de Gominge. 
— VHetperie, l'Espagne. — Cottaïuire ef <«• àeux fMee, madame 
la comtesse de Glermont et set deux ftUes. — YaUret Voiture. — 
CeUe, madame de Ghoisy • 
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fait grand bruit. L'on sçaura assez qu'elle a de belles 
qualitez, qu'elle est bien faite et qu'elle a de l'es- 
prit , quand je diray que la princesse Cassandane a 
fait son portrait, et que la reyne Clorinde ne luy a 
pas pu refuser son estime , bien que naturellement 
elle soit fort avare de cette marchandise, et qu'elle 
trouve plus facilement des matières pour autkoriser 
l'amour que pour justifier l'estime. Elle est aussi fort 
considérée de la Bonne Déesse , et certes ce n'est 
pas sans raison, puisque c'est une vérité que ce 
qu'elle ignore, pas une prelieuse ne le sçaura ja- 
mais. Elle loge dans le palais où demeure à présent 
la princesse Cassandane , qui est le plus superbapa- 
lais de la petite Athènes. Elle est parente de Brun- 
desius, et sa maison estoit autrefois Tabord gênerai 
de tout ce qu'il y a de galands et de gens de lettres 
dans toute la Grèce. Sa ruelle n'est pas à présent 
des plus nombreuses , mais bien des plus illustres , 
soit par la qualité de ceux qui s'y rencontrent , soit 
par l'agrément des conversations qui s'y font. L'hu- 
meur de cette femme est agréable , quoy que natu- 
rellement elle soit impérieuse. Elle est bonne amie , 
mais elle choisit , et ne donne pas aisément son esti- 
me. Elle a beaucoup d'attache pour le jeu. Il y a 
long-temps que l'on parle d'elle , et l'on en parlera 
encore pendant plusieurs lustres , car on en a parlé 
de bonne heure , à cause de la beauté de son esprit, 
qui n'a pas esté de ces esprits tardifs qui ne parois- 
La princesse Cassandane, Mademoiselle [de Montpensier]. — 
Clorinde, Christine, reyne de Suéde.— La Bonne Déesse, la rcyne 
mère. — La petite Athènes, le faaxboarg Saint-Germain. —Brun- 
desius, M. l'abbé de Belebat. 
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sent que quand ils sont desjà sur Taage , et dont Te- 
dat est tousjours médiocre, mais bien de ces esprits 
brillants qui se portent jusques dans les yeux de 
celles qui les ont , et qui font que Ton parle d'elles 
durant plusieurs siècles. Aussi ses agremens sont-ils 
les plus solides que Ton puisse avoir. 

CLëODARIE est une jeune pretieuse qui fait fort 
bien des vers , et qui , malgré sa jeunesse , ne laisse 
pas de tenir pour les anciennes pretieuses, d'avoir 
aussi bien qu'elles le cœur armé à crû, et de n'avoir 
de sensibilité que pour celles de son sexe , comme 
elle-mesme le déclare dans ses écrits. 

CLORANTE est une pretieuse veufve de grande 
qualité. Elle voit grand monde, et plus de gens 
de province que d'Athènes ; mais elle n'en voit 
que l'eslite , soit pour l'esprit , soit pour le rang. 
Aussi est-elle fort considérable elle-mesme par son 
esprit et toutes ses nobles inclinations, qui sont 
d'aimer les lettres, de chercher avec empresse- 
ment tous les ouvrages qui sont estimez , et de don- 
ner mesme de l'estime à ceux qu'elle approuve. Elle 
va peu à la cour, parce que l'embaras et le trouble 
de ce lieu , tout agréable qu'il est , luy semble con- 
traire à cette douceur de vie que doivent chercher les 
pretieuses. Elle a cet art de traiter ceux qui la 
voyent d'une manière si égale et si franche, que l'on 
ne connoist point à sa façon d'agir qui sont ceux qui 
luy touchent le cœur. Ainsi je diray seulement 
qu'elle loge dans la petite Athènes. 



Cleodarie, madcmoiteUe Cann. *- Clcrantet madame la 1 . 

tesse de Clers. — Atkeme9, Paris. — La petite Atkene$,\e faox- 
bourg Saint-Germaia. 
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CAMILLE , ancienne pretieuse , qui fleuiissoit du 
temps de Valere. 

CAMILLE , seconde du nom , est une pretieuse 
âgée de trente-sept à irente-huit ans. Elle est logée 
hors de la porte Romaine , et logeoit autrefois dans 
le quartier de la Normanie. Elle a beaucoup d'esprit, 
parle avec une grande politesse ; elle est passionnée 
pour les sciences. Elle a esté long-temps fille, et 
depuis trois ans elle a espousé un estranger fort 
riche. 

ËLËOPHILE est une célèbre pretieuse. Elle a deux 
filles qui ne cèdent pas leur part de ce tiltre , et qui 
ont en elles tout ce qui est nécessaire pour le souste- 
nir. Elles logent au quartier de Leolie. 

CASSANDACE est une pretieuse illustre du temps 
de Valere. Son esprit n'a pas fait moins de bruit que 
sa beauté, quoy qu'elle ail fait parler d'elle tout 
Athènes, et qu'elle ait tousjours eu la réputation d'a- 
voir le plus beau corps de toute la Grèce. 

CASIOPPE est aussi une ancienne pretieuse du 
temps de Valere , et a esté des plus en vogue de 
son siècle. 

CIRCË. Si pour estre pretieuse il estoit indispen- 
sable de connoistre les plaisirs que l'amour donne 

CatniUe, madame de Garly. — Valere, M. de Voiture. — Ca- 
ntille [aeconde du nom^ madame la comtesse de Carly. —La parte 
Romaine, la porte Saint-Victor. — La Normanie. le quartier Saint 
Honoré. — Cleophile et te» deux fUle», madame Gomuel et «es 
deux filles. — LéoUe, le marais du Temple. — Ca$*andaee, m»- 
dame de Ghalais. — Atheneê, Paris. — La Grèce, la France. — 
Caeioppe, madame de Cavois. — Cireé^ mademoiselle Chatai- 
gneres. 
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aux amants quand ils sont en bonne intelligence , 
Circé, qui ne Ta jamais esté six mois de suitte avec 
qui que ce soit , et qui souvent ne Test pas avec 
elle-mesme , ne serait sans doute point dans ce Dic- 
tionnaire ; mais comme la science et Tesprit en sont 
les parties essentielles , elle y a trouvé place. De 
toutes celles dont j'ay fait mention , il n'y en a point 
qui luy ressemble , soit pour la figure du corps, soit 
pour rinclination de Famé. Premièrement, elle a le 
corps fort long , les jambes fort courtes , le nez fort 
grand , les mains fort petites, la gorge fort pleine, et 
est fort menue par derrière : si bien qu'elle paroist 
fort bien faite quand elle est assise , et qu'elle a fort 
peu de mine quand elle est debout. Avec cela, con- 
tre toute apparence , elle ne laisse pas de dancer 
fort bien , de chanter agréablement. Elle haït pour- 
tant à mort la dance et la musique , ou du moins 
elle ne les aime que par humeur. Les sciences dont 
elle fait le plus d'estat sont celles de dire la bonne 
avanture , de connoistre dans la main , de faire llio- 
roscope , et sur tout de la chimie ( elle a des four- 
neaux dans sa maison à ce dessein ) et travailler 
perpétuellement à trouver la pierre philosophale. Je 
nesçay pas ce qui en arrivera, mais je suis fort in- 
struit qu'elle prend encore quelquefois du temps 
pour lire les romans , ce qu'elle fait avec tant d'at- 
tache quand elle si met, qu'elle en lit plus en un 
mois qu'une autre en une année. Les compagnies 
qu'elle voit sont de femmes , et rarement elle souf- 
fre celle des hommes , qu'elle ne voit que par ren- 
dre^, madame Chatalgnerei. 
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contre. Ce n'est pas qu'elle ne les aime quelquefois 
avec emportement; mais, si tost qu'ils sont devant 
ses yeux , elle change, et n'en est jamais si fort pas- 
sionnée que quand ils sont absens. Sa bibliotecque 
n'est composée que de livres de chimie , qu'elle a 
perpétuellement dans les mains. 

CLEODAMIE est une pretieuse des plus agréa- 
bles; son humeur est toiïsjours dans l'égalité, et la 
douceur de son esprit ne contredit en rien à celle 
de ses actions ; son penchant est du costé de la mé- 
lancolie , et les choses sérieuses luy plaisent davan- 
tage que les enjouées. Les poëmes héroïques font 
son plus grand divertissement; elle a mesme fait 
quelques élégies, où elle plaint la mort d'une de 
ses amies , qui estoit morte huit jours après son ma- 
riage , et avec qui elle estoit si bien unie que de- 
puis cette mort elle n'a point voulu entendre parler 
d'aucunes propositions d'hymen , et mesme elle fuit 
les amans qu'elle traitoil le mieux. 

CARINTE [seconde du nom] est une femme en- 
jouée , pretieuse pour plus d'une raison , puisque 
non seulement elle a de l'esprit comme les autres , 
mais encore parcequ'elle voit des autheurs , qu'elle 
compose des vers et qu'elle lit des romans. Les vers 
principalement qu'elle fait sont des sonnets , et il y 
en a mesme d'imprimez d'elle. Elle est aagée de 
vingt-cinq ans, et avoit un amant qu'elle a perdu à 
l'armée. 

CORBULON est illustre dans l'empire des pre- 

Cleodamie^ madeihoiselle Charron. — Carinle^ seconde du nom, 
mademoiselle Chanu. - Corbttlon, M. de Corbinely. 
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lieuses pour avoir fait le portrait de Sophronie , où 
il a parfaitement bien réussi , et pour estre de plus 
son lecteur. Il est natif de TEtrurie et fort noble ; il 
a Tesprit fin et beaucoup de douceur; il aime fort la 
musique, et loge au quartier de Leolie. 

CLITIPHON est un autheur qui a beaucoup d'in- 
vention ; il est en grande guerre avec Sopbie pour 
des epigrammes quil a faites dessus elle, aus- 
quelles les amis de cette pretieuse ont repondu 
mesme à son deçen. Il y a un gros volume des 
guerres de ces deux personnes, qui ne se sont pour- 
tant battues qu'à coups de plumes. J'ay depuis en- 
tendu parler d'une trêve entr'eux , qui ne durera / j 
que jusqu'à tant que la démangeaison d'écrire luy 
revienne et qu'il n'ait rien autre chose à faire : car, à 
bien parler, ces petites invectives sont des enfans 
de l'oisiveté. 

CLEOXËNE est un fameux ministre des pretieuses 
qui instruit ceux qui veulent entrer dans les ruelles 
et parmy le beau monde , comme le témoigne Fi- 
lante, (c La maison de Cleoxene » , dit cet autheur, 
en son Histoire des Quarante barons , « est un se- 
« minaire d'honnestes gens, qui , après y avoir fait 
« leur noviciat pendant quelque temps , sont dignes 
« d'entrer au palais de Rôselinde , où l'on fait pro- 
« fession solemnelle de sagesse, de science, de 
« vers et de vertu.» 

Sophronie, madame la marquise ^eSevigny. — VEtrurie, la Tos- 
cane. — Léolie, le marais do Temple. — CliUphon, M. l'abbé 
Gottin. — Sophie^ mademoiselle de Scudery. — Cleoxene, yL, Va* 
lentin Gonrart. — Filante, H. Fnretiere. — L'hiêtoire de» 40 6a- 
rons, l'Allégorie de M. Foretiere. •- Le paUUi de Roielinde , 
l'hostel de Rambouillet. 
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CLEONYME est un homme de qualité, fréquen- 
tant les alcôves et chérissant les gens d'esprit ; il 
fait fort bien des vers , et ses œuvres courent parmy 
les ruelles et ornent les tablettes des plus spiri- 
tuelles. 

CHIPRE est un lieu où les pretieuses s*alloient 
ordinairement divertir du temps de Valere; c'est un 
lieu agréable , et qui par ses charmes attiroit toutes 
les belles, qui iaisoient de fréquentes parties pour 
s'y aller pourmener et y prendre les divertissemens 
de la chasse. Sesostris y a fait parler de luy, et Va:- 
lere en fait souvent mention dans ses œuvres. Ce 
palais des plaisirs estoit jadis au grand Montenor. 

CORTONE est une maison de campagne apparte- 
nant à Bogislas , fort fréquentée par les pretieuses, 
et où jadis elles s'alloient ordinairement divertir. 



Je rencontre tousjours cet homme de condition : 
Ce demy-dieu borne incessamment ma veue. (De Co- 
rinne.) 

Un chapelet: Une chaisne spirituelle. (De la 
mesme.) 

Ne sçavoir pas chanter : Estre vuide de voix, (De 
la mesme.) 

Exciter son courage : Ramasser son courage. (De 
Vaxence , en son Héros d'Hesperie.) 

Cléonyme, M. Charleval. — Chipre , le château de Chantilly. — 
Valere, M. de Voiture. — Sesoatriê, M. Sarrasin. — Le grand 
Montenor, M. le duc de Montmorency. — Cortone, appartenante 
Bogislas , Auscaves , maison de plaisance appartenant à M. Bou- 
tillier. — Corinne, madame de Castres. — Vaxence, M. Le Vert. 
— Le Héros d'Hesperie, le roman du Toledan. 
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Leurs compositions sont extraordinaires : Leurs 
compositions ont de feslrange et de tinouy. (De Be- 
lisandre , en ses œuvres diverses des jeux du Cir- 
que.) 

Je fais crsdndre tout le monde quand je suis en 
colère : Mon couroux répand par tout des frayeurs, 
(De Bardesanne.) 

Une dévotion qui n'est pas continuelle: Unedevo^ 
tion intercadanle, (De Calpumie.) 

Les pretieuses ont esté en conversation toute Ta- 
près-disnée : Le^ pretieuses ont tenu bureau tout le 
midy. 

Une chanson faite sur le champ : Une chanson 
d'improviste, (De Sophie.) 

Mes cheveux ne sont ny blonds ny roux, mais ils; 
participent de Tun et de Vautre. Mes cheveux sont 
d'unblond hardy, (De Gabine.) 

Je n'ay pas encore veu cette chanson : Cette chan- 
son a pour moy Vair du nouveau. (De Stenobée.) 

Les soins, les complaisances, les soupirs, les de- 
sirs etemportemens : Les meubles d'amour. {beCleo- 
crite le jeune.) 

Je crains la connoissance des gens qui n'ont pas 
veu le monde : Je crains de m'encanailler. (De 
Mandaris.) 

Je ne me chagrine pas de peu : ray Vaime roide 
au soucy, (De Sapumius.) 

Beliêandre, M. de Balsac. — Bardetannef M. Prebeuf. — Cal- 
pumie , madame de Calprenede. — Sophie, mademoiselle de Sca- 
dery. '— Gabine , madame la marquise de la Grenouillère. — Ste- 
Hobéey madame de Saint-Martin. — Cleoerite le jeune , M. de Cor- 
neille le jeune. — Mandariê, madame la marquise de Mony. — 
Sapumius, M. de Saint-Amant. 
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Cet effect de vostre bonté m'a fait rougir, dans la 
connoissance de mon p^ de mérite : Cet effect de 
bonté a fait rougir mon affection, par la connois-- 
aance de mon deffaut. (De Madare.) 

Un souper qui n'est pas assez cuit : Un souper 
incuit, (De Beatrix, de la ville de Csesarée.) 

Elle aime la compagnie : Elle eet d^unê humeur 
communicalive, (DePolidor.) 



D 

I EVISES. Leurs devises estant dispersées 
I selon les histoires de celles qui en ont, oh 
\ les trouvera dans leurs endroits. 

DORISTHËNE et sa sœur sont deux pre- 
tieuses assez bien faites, mais qui sont desjàsur les 
frontières de Tantiquité, ayant Tune trente-trois 
ans et Tautre trente-quatre. On peut neantmoins 
dire qu'en elles ce n'est pas un deffaut, puis qu elles 
sont fort agréables et qu'elles ne paroissent pas cet 
aage. Elles logent dans l'isle de Delos, où leur es- 
prit les fait connoistre et chercher de tous ceux et 
celles qui aiment la conversation des pretieuses. 

DAMASTHÉE est une pretieuse bien faite de 
corps, qui a la voix belle et le port grand; elle est 
un peu emportée et ne hait pas la cajolerie ; elle 
touche un peu le theorbe , et , pour les autres instru- 

Madaret M.de Malherbe. — Beatrix, mademoiselle Benié. — 
La ville de Césarée, la ville de Tours. — Polidor, M. PerroU — 
Doristhene et ia iœur, mesdemoiselles Dastry. ^- L'isle de Dtloê, 
l'isle de Notre-Dame. — Damasthée, madame Daoty. 
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mens , elle n'y reussîl qu'en partie ; mais elle con- 
certe assez agréablement. Elle voit plus dl^ommes 
que de femmes; elle est un peu (Rangeante, et cela 
vient de la vivacité de son esprit , qui ne s'est pas si 
tost arresté sur un object qu'il en cbercbe un autre. 
Ses alcovistes sont rarement bien avec elle long- 
temps ; mais l'on peut dire que leurs divorces sont 
agréables, et que chez elle tout doit céder au plaisir 
de se r'accommoder. Elle logeoit autrefois hors une 
des portes d'Athènes, proche de celle à qui Seneqne 
a donné son nom. 

D ALMOTIE est une illustre pretieuse qui abeaucoup 
d'esprit ; elle n'est pas seulement propre pour les ruel- 
les, où elle estfort estiihée, msds encore pour la cour, 
où ellea beaucoup d'amis ; elleest encore célèbre pour 
avoir mis au monde un autheUr qui chanceloitsansson 
secours; ce jeune homme a fait parler de luy dans 
toute Athènes, et a, sans mentir, eu plus de bon- 
heur que de mérite. Les derniers succès de ses ou- 
vrages en font foy, et nous font assez connoistre 
qu'il faut quelque autre chose que la routine ordi- 
naire de faire des vers pour bien traitter des allégo- 
ries. Cet autheur s'appelle Quirinus, et a autrefois 
esté à Tisimante , gentilhomme fort estimé parmy 
le grand monde pour les beaux ouvrages qu'il a faits, 
et dont Quirinus s'est assez bien servy. Cette aima- 
ble pretieuse le releva de son penchant, il y a envi- 
ron trois ans, qu'il toumoit vers son occident. Elle 

Athene», Paris. — Seneque^ H. le cardinal de Richelieu. — Do/- 
motie, madame Doradou. — Q«<rini(«, M. Quinaat.— Titimante, 
M. TrisUn. 
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est logée dans le palais de Jupiter, et est aagée 
d'environ trente-deux ans. 

DORINDE est une pretieuse de la ville de Co- 
rihthe , dont la ruelle est fort fréquentée des estran- 
gers. Elle sçait beaucoup, et a fait assez d'expérien- 
ces pour passer pour sçavante en plus d'une chose.* 

DIOGLËE est une jeune pretieuse agréable et bien 
faite. Elle a fait des portraits en vers , à quoy elle 
réussit fort bien ; entre les autres elle a fait celuy de 
Léonce, à qui elle dit fort agréablement ses veritez. 
Elle est intime amie de Melanire et de Daphné. On 
la croit rivalle de Melise; mais, pourmoy qui ne 
crois pas qu'elle soit fort sensible à l'amour, je m'i- 
magine que, comme elle estime Léonce, la jalousie 
qu'elle a de luy n'est qu'une jalousie galante, qui 
ne met ny haine ny division entre elle et Melise. 
Elle sçait parfaitement la langue d'Hesperie et d'Au- 
sonie. 

DORALISE est une pretieuse de qualité qui a au- 
tant fait parler d'elle que pas une femme du royau- 
me. Ses écrits sont agréables et touchans; elle réus- 
sit fort bien en prose , mais elle charme en vers. 
Tout ce qu'il y a de gens de lettres dans Athènes et 
de galands ont suivy cette belle. On dit mesme 
qu'elle a écouté les soupirs de quelques uns; mais 

Le paleU» de Jupiter, l'arsenac. — Dorinde, madame Daamelaa. 
— La ville de Corinthey la ville d'Âix. — Dioclée, madame Des* 
houliers. — Léonce, M. de Lignieres. — Melanire^ madame de 
Monbas. — Daphné, madame Daniere. — Meliae, madame de Mon- 
bel. — L'Hesperie, l'Espagne. — L'Autonie, l'Italie. — DoraUêe, 
madame Dainton(d' Ain gton), jadis comtesse de la Snze. — Athe^ 
meê, Paris. 
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il ne le faut pas croire. Elle a longtems demeuré du 
costé de Caesarée, où elle estoît fort estimée de toute 
la province, et surtout de Licidas, qui a un chas- 
teau dans ce païs. Elle s'appelloit autrefois Sestiane,. 
parcequ'elle estoit mariée avec Sestianès; mais un 
divorce est survenu , qui luy a rendu cette liberté 
nécessaire à une pretieuse. Elle a logé dans le quar- 
tier de la Normanie; à présent elle habite celuy de 
Leolie , et sa ruelle est tousjours une des plus consi- 
dérables de Fempire des prelieuses. 

DAPHNË est une jeune pretieuse, fille , dont les 
charmes attachent quantité de beaux esprits auprès 
d'elle. Il est vray que ceux de Tesprit estant en elle 
soutenus de ceux de la beauté , il ne faut pas s'éton- 
ner si elle a l'art de plaire , mesme sans dessein ; 
elle a pour amie Dioclée et Léonce, et est de leur 
cotterie. 

DEMOPHONTE est aagée d'environ vingt-cinq ans ; 
elle est plus belle que laide , et, comme elle a de la 
naissance, de Tesprit, qu'elle voit des gens de lettres, 
qu'elle aime la lecture, il ne faut pas s'estonner si elle 
est pretieuse et si elle parle leur langage ; sa réputa- 
tion est establie dans Athènes comme d'une personne 
également vertueuse et spirituelle. Elle loge du 
costé de la Normanie, dans la rue où est le palais 
de Selon. 

Cetarie^ Tonn. — Liddoê, Bl. le comte duLade. — Seêtiane, 
jadis femme de Se«liafi«t, madame Dainton (d'Âdington), jadis com- 
tesse de la Suze.— La Normanie, le quartier Saint-Honoré.— Léo* 
lie, le marais du Temple. — Daphné^ madame Daniere. — Dioclie, 
madame Deshouliers. — Léonce, M. de Lig^eres. — Demophonte^ 
madame la marquise d'Humieres. — Athenee, Paris. — Le Pa' 
ai» de Salon , lliostel Seguier. 
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DAMOPHILE est une pretieuse qui voit grand 
monde. Elle loge auprès du grand palais d*Athenes. 
C'est une grande œconbme; elle sait bien les méca- 
niques et parle fort bien la langue d*Hesperie. 

DIOPHÂNISE , première du nom , est une fille qui 
m'a fait pester, bien que je ne Taye jamais veuè ; 
aussi n'estroe pas se mocquer d'escrire à un homme : 
cr Je vous prie de ne pas oublier Diophanise dans 
vostre dictionnaire des pretieuses ; elle Test ea vé- 
rité », et d'adjouster : « Je suis vostre » , etc. , sans 
me mander si elle est belle ou laide , jeune ou vidile^ 
grande ou petite , si elle n'a qu'un alcoviste ou si 
elle en a plusieurs , comme si j'avois le don de de- 
viner toutes ces choses sans qu'on me les eut dites? . 
Ainsi , si je ne dis rien d'elle , sinon qu'elle aime pas- 
sionnément les romans, qu'elle n'en hait pas la con- 
clusion et qu'elle est vrayement pretieuse, ne voos 
en plaignez pas à moy , car je voudrois vous en pou- 
voir dire davantage ; mais à l'impossible nui n'est 
obligé. 

DIOPHANISE, seconde du nom. Comme jénel'ày 
veue qu'une fois en passant , je ne voudrois pas as- 
seurer que ce fut une beauté achevée; mais je suis 
certain qu'elle est plus belle que laide , et que ses 
yeux pourroient faire des conquestes sans le secours 
de son esprit. Ainsi il est bien naturel de direqu^elle 
a des amans, puis qu'il n'est rien de si conforme à la 
nature que d'aimer ; mais, comme l'amour n'est pas la 

Damophilet madame da Buisson. — Le grand palaii d*Athem€9f 
le Louvre. — L'Hetperie, l'Espagne. — Diophani$e, i" du nom, 
mademoiselle Dupré.— Diophanise, a« du nomf mademoiaeUe Du- 
pré. 
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partie la plus absolument nécessaire à une pretieuse, 
et que c'est assez qu'elle en sçache ce qu*il en faut 
pour soustenir la conversation , je ne parleray ny de 
ses «mours ny de ses amans, ne voulant pas mesme 
asdéurer qu'elle ait jamais rien aimé. Je diray seu- 
lement d'elle qu'elle fait profession ouverte de 
science , de lettres , de vers , de romans et de toutes 
les choses qui servent d'entretien ordinaire à celles 
qui sont pretieuses. Quand je dis qu'elle fait profes- 
sion, je n'entends pas seulement qu'elle lit, mais 
encore qu'elle compose, ce qui est très-constant, 
puisque ses vers sont comparez à ceux de nos meil- 
leurs escrivains. Elle loge dans le circuit des Sa- 
liens. 

DORISTENIE est une pretieuse qui a toute l'obli- 
gation de ce titre à sa mère : car, après l'avoir te- 
nue dans l'oisiveté de toutes choses jusqu'à quatorze 
ans, et voyant que cette fille n'avoit point l'esprit 
du monde et ne sçavoit rien dire en conversation , 
elle s'imagina que les romans pourroient servir à 
changer en elle cette stupidité naturelle, que la 
crainte et la jeunesse causoient plutost que le man- 
quement d'esprit. Et dans cette pensée elle luy a 
tant lait lire de romans, de vers et de toutes sortes 
d'autres livres, qu'à présent qu'elle a dix-neuf ans, il 
n'y a point de fille dans Athènes qui ait tant leu ny 
qui ait une plus parfaite connoissance de toutes les 
galanteries qui occupent les pretieuses qu'elle; et 
ce que d'abord elle ne faisoit que par complaisance, 

Le dreuit de$ SaUen$^ le doiètre Stint-Germaiii l'Auxenrois. — 
Doriitemet mademoiselle Desmarett. — Atheneê, Paris. 
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elle le fait aujourd'huy avec estude et par attache. 
Ce qui est de singulier en elle , c'est que , comnié 
dans les romans , si Ton y peint on héros, on le fait 
brave extraordinairement; si Ton y trace un homme 
galand , on le fait comme n'ignorant rien de ce qu'on 
parfait galand doit sçavoir; en un mot, que la plu- 
part des tableaux que Ton y dessine sont des origi- 
naux achevez, de là vient que , par la longue lecture, 
elle s'est si bien imprimé ces différantes images 
que , quelque homme qu'elle voye , pourveu qu'dle 
s'imagine qu'il réussit parfaitement en quelque diose, 
elle est aussi-tost capable de tendresse pour luy. Si 
bien que , si elle n'avoit pas ce penchant à chan- 
ger, qui fait que la dernière idée efface tousjours la 
précédente , on la verroit aimer tout à la fois celoy 
qui feroit profession des armes, et celuy qui seroil 
attaché aux affaires publiques , et celuy qui ne fe- 
roit profession que de galanterie. 

DOROTHÉE est une pretieuse de la ville de Nar- 
bis; elle a infiniment de l'esprit, et elle réussit fort 
bien en tout ce qu'elle entreprend ; une des plus gran- 
des marques de la vivacité de son imagination et de 
la facilité de son génie, c'est qu'elle fait des vers sur- 
le-champ, et qu'elle fait response sur l'heure à ceux 
que l'on luy escrit. Il ne faut pas douter qu'elle n'ait 
quantité d'alcovistes, estant dans une ville des plus 
galantes , et où lamour se fait avec plus de liberté 
qu'en ville de Grèce. Mais , comme elle est un peu 
esloignée d'Âthenes, et que, quand bien je nomme- 
rois ses amans, à peine les y connoistroitron, puisque 

Dorothée, W^" Dauceresses.— Narfttt, la ville de Narbonne. — 
La Gréée t la France. — Athènes, Paris, 
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Ton ne se connoist pas souvent dans une mesme rue, 
ainsi je me contenteray de dire qu'elle a quelque 
commerce de lettres avec Madate. 
: DIRCË est une pretieuse qui, pour vivre plus en 
repos, veut estre séparée de son mary ; elle est à 
présent chez des vestalles ; sa ruelle est en desordre 
depuis ces embaras, qui finiront quand ils pourront; 
ce n'est pas là mon affaire, et ses alcovistes s'en met- 
tront plus en peine que moy. Pour elle, ayant beau- 
coup d'esprit, elle se tirera aisément de ces pas, 
quoy qu'apparemment ils soient fort glissans. 

DORENIGE est une pretieuse dont l'esprit ne le 
cède à pas une et l'emporte sur la pluspart. Sa 
naissance respond à son mérite, et sa qualité ne fait 
point de honte à la grandeur de son ame. Elle a 
long-temps veu l'élite d'Athènes, et voit encore la 
pluspart des plus galands et des plus galantes de 
cette grande ville. Cependant la plus noire médi- 
sance ne l'a jamais pu accuser que de trop de froi- 
deur, tant sa vertu est connue de tout le monde, et 
tant l'on en est bien persuadé. Ce n'est pas qu'elle 
8oit de ces femmes qui sont sages par forcé , car les 
charmes de son visage ont dequoy disputer avec 
ceux des plus belles ; mais c'est quelle a receu du 
del une ame dont Tharmonie s'accorde si bien avec 
celle de son corps qu'elles forment ensemble un 
concert charmant de belles qualitez. Elle escrit fort 
bien en prose, et discerne admirablement les bons 
vers d'avec les mauvais. 

Madate t M. de U Menardiere. -^ Direén madame Desduiel. — 
De$ vestalle$t des religieuses. — Doreniee , madame la duchesse 
d'Arpajon. — Atke»e$, Paurii. 
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DORIDE est une ancienne pretieuse, qui fleuris- 
Boit du temps de Valere. 

DINâMISË est une pretîeuse âgée de vingt-huit 
ans, logée près du palais de Jupiter ; elle fait des 
vers et compose des romans ; elle a fait bruit dans 
Athènes, depuis peu de jours, par des Jouissances qui 
passent pour fort agréables; elle advoue dans ses 
escrits qu^elle est fort sensible aux charmes de TircîSt 
et, puis qu'elle le ditelle-mesme, nous ne lui ferons 
point de tort d^avancer qu'elle a un grand pendiant 
à Tamour; elle a esté fort bien avec l'illustre Me^ 
linde; mais on dit que cette charmante personne a 
maintenant quelque froideur pour elle. Cette Dina- 
mise a eu bien des amans et en a encore à présent; 
entre ceux là, le nommé Sidroaste n'est pas le moins 
extraordinaire de ceux qui la servent : c^est un sça- 
vant qui compose les antiquitez delà ville d'Athènes; 
comme il a du mérite, il veut que Ton ail de la def- 
ference pour luy, et je ne sçay si ce n'est point pour 
cette raison que Dinamise et lui ont desjà esté plua 
de cent fois mal j ensemble ; comme il est volage. 
Ton peut dire qu'Ëole est un dieu dont il fait grand 
cas; rarement le calme est chez Juy, et il est mal 
aisé de luy plaire, et fort aisé de faire le contraire : 
c'est ce qui cause ces fréquents divorces entre eux. 
Elle a encore un autre amant, cavalier de profession, 
attaché au service du grand Alexandre : ce cavalier 

Doride, madame Dangesnes. — Valere , Voilure- -- DinanUe^^ 
mademoiselle Desjardins. — Le palaU de Jupiter ^ l'Ârsenac. — 
Athènes, Paris. — Tircit , M. de Villedien. — Melinde, mademoi- 
selle de Monbazon. — Sidroaste, M. Soval. — Un chevaUer dt là 
garde d'Alexandre^ un mousquetaire du Roy. 
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a esté troublé en ses amours par une prison dont on 
ignore la cause, et qui a donné lieu à des billets 
doux, à des vers, à des plaintes faites sur ce sujet. 
Pour elle, «lie se (Hicque d'écrire fort tendrement; 
e^y en effet, elle réussit mieux en ce genre qu*en pas 
lia autre ; elle a un roman sous la presse qui verra 
iMentost le jour. 

DORISTËE est une jeune pretieuse de Thebes; 
elle est de bonne maison, et des plus belles de cette 
Tille; malgré sa grande jeunesse, il y a près de six 
ans qu'elle est mariée avec Doristenius ; sa taille est 
médiocre, mais elle a beaucoup de douceur, et cette 
douceur n'est pas de celles que la stupidité cause en 
la pluspart des femmes; au contraire, elle a infini- 
ment de Tesprit. Autrefois ses parens avoient donné 
espérance au jeune Ranulphe, gentilhomme bien 
&it de sa personne et fort galand , mais qui n'a pas 
tout le brillant d'esprit possible, et dont la conduite 
n'est pas des plus réglées, ce qui a fait que depuis 
ils se résolurent, par des raisons considérables , de 
la donner à Doristenius , ce qui pacifia ces deux gran- 
des {jEunilles , que les guerres civiUes avoient dés- 
unies. Le jeune Ranulphe fut bien affligé de cet ac- 
cident , et sa conduite un peu trop emportée occa- 
sionna deux combats, que Doristenius le jeune fit, et 
où ce malheureux amant fut toutes les deux fois mal 
heureux, et les blessures du dernier l'ont rendu plus 
modéré qu'il n'estoit auparavant. Doristenius, ce- 
pendant, vivdl avec une tendresse pour Doristée 

DorUtée, mademoiMlle de Grille. — La ville de Thebeê, 1> ville 
d'Arles. — DorUtetUm, M. de Grille.- Ranulphe le jeune, H. Ra- 
Tocet le jeune. 
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que riennepouvoil, ce semble, altérer; mais, comme 
cette jeune personne attiroit par sa beauté et par 
son. esprit tout ce qu'il y avoit de gens les plus aor 
complis dans la ville, et qu'elle avoit des commerces 
innocens de lettres galantes, on fut fort estonné de 
voir que tout d'un coup elle s'éclipsa des compa- 
gnies et ne receut plus de visites, a'escrivit plus de 
billets, et ne conversa plus qu'avec des livres. Tous 
les gens d'esprit de la ville la trouvèrent bîentost à 
dire dans les ruelles, on murmura contre lemary; 
mais ces murmures augmentoient sa jaloude. L'ori- 
gine de cette passion venoit d'un jeune cavalier in- 
connu, bien fait de corps et d'esprit, qui composoit 
bien en vers et en prose, et qui estoit fort galand et 
intime amy de l'oncle de celte femme. Cet incoima 
avoit, en effect, beaucoup d'estime pour elle; mais 
la vertu de Doristée ne donnoit point de lieu à spn 
espérance, et ainsi leur intelligence «stoit fort inno^ 
cente et n'avoit point de plus ferme fondement que ce- 
luy que les lettres establissent entre les gens d'esprit ; 
et ce commerce neantmoins augmenta estrangement 
les soubçons du mary : car, un jour que cette belle 
ne sortoit point, et qu'il ne l'abandonnoit plus de 
veue, un esclave de son oncle luy vint apporter un 
tome de la Persaîde de la part de son maistre. Le 
mary le receut, et, par malheur, il y trouva un billet 
du cavalier inconnu ; alors il ne douta plus qu^il 
n'eut intelligence avec Doristhée, et osta dès ce 
jour tout le reste de liberté qu'elle pouvoit avoir , 



Doriithéet mademoiselle de Grille. — La Penatde , le romun 
de Cyrus. 
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ne luy. donnant pas mesme celle de voir sesparens. 
Cela obligea nostre inconnu d'aller faire un voyage 
en Ausonie, d'où il est revenu il n'y a pas fort long- 
temps. Mais, à son retour, n'ayant point d'espoir de 
vaincre les obstacles que la jalousie du mary et la 
vertu de cette aimable pretieuse mettoient à sa pas- 
sion , et voyant bien qu'encore qu'elle fût capable 
d'aimer ses vers et sa prose, elle ne l'esloit pas d'ai- 
mer sa personne, ou du moins de luy faire paroistre, 
et d'ailleurs le mary en estant tousjours fort amou- 
reux et l'ayant emmenée à la campagne, où ils pas- 
sent une partie de l'année , ce cavalier s'est marié à 
une jeune héritière fort riche , ce qui fait que Do- 
ristenius commence à donner quelque relasche à ses 
soubçons et à rendre une partie de la liberté à Do- 
ristée , ce qui fait qu'elle a renouvelle son ancien 
commerce de lettres avec les plus spirituelles de 
Thebes: car, pour d'hommes, elle en voit peu. 

DORIMËNE. On pouroit douter que Dorimene fût 
pretieuse si l'on ne la voyoit qu'une fois en sa vie , 
et que l'on ne l'entendit parler que dans une seule 
conversation : car elle parle peu et ne dit jamais 
que oui et non la première fois que l'on la void. Si 
bien qu'un jour un homme, estant fort amoureux 
d'elle , et voulant se déclarer, chercha les moyens 
^e la voir, et, en ayant trouvé l'occasion, il fut bien 
surpris de voir qu'une fille qu'on lui avoit faite pas- 
ser pour spirituelle ne repondoit à toutes ses dou- 
ceurs et à tout ce qu*il luy disoit que oui et non. Il 



L'AuiOttie, TltMie. — DorUtenhu, M. de Grille. — Dorhtée» 
mademoiselle de Grille. 



76 DiCTIONNAIRB [D 

crut qu'elle estoît stupide , «t voulut la pousser plus 
loin , pour eonnoistre s'il se trompoit; et, à ce des- 
sein, il luy escrivit un billet à peu près en ces 
termes: 

Je vous ay veue, aimable Dorimene, et ne vous ay 
pas trouvée où vous estiez : au moins je vous y ay 
si peu trouvée à vous mesme que j'ay eu tout sujet 
de penser que vous croyiez estre seule, ou qu'en ef- 
fect vous pensiez estre sôlleurs. Cela m'a surpris, et 
ne vous estonnez pas que je vous en donne des mar-« 
ques par ce billet, dont j'espère responce. 

Alpicb. 

Il luy escrivit ce billet seulement pour voir 
comme elle le recevroil, et si elle luy repondroit 
comme elle avoit fait lors qu'il l'avoit veue ; mais il 
changea bien de pensée quand il vist que cette 
fille luy envoyoit avec la réponce de son billet les 
raisons qui l'obligeoient à en user ainsi , et qu'elle 
adjousta aux motifs de son silence son portraict. 
Comme cet homme est demes amis, j'ay tiré de luy 
et son billet et la réponce qu'elle y fit. 

Response de Dorimene à Alpice, 

Le silence que j'ay fait paroistre à vos yeux n'est 
pas si fort un effect de ma stupidité que de l'habi- 
tude que j'ay contractée de ne pàtler jamais devant 
ceux que je ne connois point. Si vous me demandez 
la cause de cette habitude , elle me vient d'une hu- 

Dorimenet mademoiselle Dumont. — Alpice^ M. Aimera. 



D] DES Pretieuseà. 77 

meur craintive qui est née avec moy, et qu*une mar 
rastre que j'ay a encore augmentée; et cette crainte 
ne me quitte qu^à mesure que je prens confiance en 
ceux que je vois. Ce n'est pas que je ne discerne as-^ 
sez bien ce qui fait l*agreroent d'un homme, et que 
je ne me veuille du mal de ne me pouvoir vaincre 
en de certaines rencontres ; mais, d'un autre costé, je 
m'en suis si bien trouvée, et j'ay si souvent estonné 
ces diseurs de fleurettes qui aiment toutes celles qu'ils 
n'ont jamais veues, et qui en content en tous lieux , 
que vous ne devez pas vous estonner si je vous ay 
donné lieu ou de me prendre pour stupide , ou de 
croire que j'avois l'esfNnt fort esloigné de mon corps. 
Cependant, comme vostre billet me donne à con- 
noistre que ma façon d'agir vous a scandalisé, voicy 
à peu près comme je suis faite; c'est à vous de pren- 
dre vos mesures là-dessus et de voir ce que vous 
voulez que je pense de vous par ce que vous pense- 
rez de moy. Mon visage vous est connu, et voussça- 
vez aussi bien que moy si je suis plus belle que laide, 
on si la laideur en moy l'emporte sur la beauté : 
ainsi je n'ay rien à vous dire, sinon que je suis plus 
grasse que maigre, que ma peau s'est assez esloignée 
de mes os pour en cacher la grosseur; et, du reste, 
vous l'avez pu présumer, ou vous pouvez vous l'ima- 
giner tel qu'il vous plaira. Je n'ay donc qu'à vous 
parler de mon esprit, et, pour ne vous pas ennuyer 
et ne vous en dire que ce qu'il faut pour vous oster 
quelque chose de la mauvaise impression que vous 
a laissée ma première veue, vous sçaurez que je suis 
mélancolique par habitude, et neantmoins que je pen- 
che du costé de la joye; que j'ayme les livres et vou- 
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drois en pouvoir lire autant que Ton en fait; que je 
suis craintive, défilante et soupçonneuse, et que; 
comme j'ayme à dire des choses agréables et nouvel- 
les, je ne parle jamais que devant ceux que j*ay veus 
plusieurs fois, et que je croy qui auront quelque in- 
dulgence pour moy, car je suis tendre à la raillerie 
et ne la puis souffrir. Réglez -vous là-dessus, et par- 
donnez le silence à une personne qui craint tout ce 
qu'elle ne connoist pas, et qui se persuade qull est 
mal aisé de connoistre bien Tesprit d'un homme. 

DORIMBNB. 

Comme cet homme ne m'a jamais voulu dire au- 
tre chose de cette fille , et qull s'est contenté de 
m'assurer qu'elle estoit vrayement pretieuse, ce que 
je me suis aisément persuadé par sa façon d'escrire, 
je finis son histoire à ce qull m'en a dit , n'en sça- 
chant pas davantage. 

DIDON est une pretieuse de qualité qui, pour avoir 
eu trop d'amans et les avoir traitiez trop mal , a 
presque esté abandonnée de tous : car en ce temps 
la mode est venue que les amans ne veulent plus estre 
si niai traitiez ; qu'il faut leur promettre , ou leur 
donner lieu d'espérer, la fierté et la froideur n'estant 
plus des vertus propres à les conserver, dans un 
temps où la cruauté n'est plus de mise; aussi *a- 
t'elle un peu changé celte façon d'agir qui la faisoit 
passer pour la moins reconnoissante femme du 
monde , et, depuis que Theagene luy rend ses aissi- 
duilez , elle est un peu plus trailtable ; et ce n'est 

Dorimeney mademoiselle Dumont. — Didon, mademoiseUe Dor* 
gemout. — Theagene, M. Talon. 
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pas sans raison qu'elle le traitte moins mal que les 
antres , puis qu'il est bien fait, qu'il a une complai- 
sance aveugle pour elle, qu^il ne se fait point de 
nouveauté qu'aussi tost il ne luy apporte, et qu'il 
nV)ublie rien de ce que peut faire un galand homme 
pour se mettre bien auprès d'une maistresse ; qu'a-> 
vec cela il a un esprit enjoué et si inventif qu'en 
une après-dinéé ils ont inventé ensemble plus de 
vingt façons de parler nouvelles, plus de quinze ma- 
nières d'escrire des billets doux, sans que d'autres y 
pussent rien connoistre qu'eux, et ainsi de toutes les 
choses qui peuvent donner des preuves d'une inven- 
tion admirable. Elle de son costé se picque de faire 
aussi bien une lettre que fille de Grèce , et mesme 
elle a fait des remarques sur celles de Belisandre et 
de Valere , qu'on parle de mettre au jour. Elle est 
âgée de vingt-neuf ans, et a pour devise une mon- 
tagne où plusieurs personnes veulent monter par un 
mesme chemin, mais qui en sont empeschez par ce- 
luy qui occupe le passage; et pour ame : Plusieurs 
le tentent^ mais un seul l'occupe. 

Si cette devise n'est pas dans toute la rigueur des 
règles , je n'en dois pas estre accusé , puis que je ne 
£âis pas les choses, et que je les raconte simplement ; 
mais, pour en oster toute l'obscurité, il ne faut que 
sçavoirque cette montagne, c'est son cœur; le cher 
min, les moyens de luy plaire ; ceux qui taschent 
d'y monter, tous ses amans; celuy qui l'occupe, Thea- 
gène. 

La Grèce, la France. — Beliêandre, )1. de Balsac. — Valere, 
M. de Voiture. — Theagene, M. Talon. 
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DIDACERIE, pretieuse du temps de Valere, fre- 
qucDtoit le palais de Rozelinde, et en estoit fort con- 
sidérée. 

DORINIGE est une pretieuse de grand esprit et de 
grande naissance; cette fille voit le grand monde et 
escrit fort bien en vers et en prose. 

DINOGRIS est une pretieuse, prestresse d^on tem- 
ple de vestalles qui est dans la ville d'Abascene; 
elle a beaucoup de feu et de brillant d*esprit. Le lien 
où elle rend ses oracles est des plus fréquentes, 
non seulement de toute la ville, mais de toute ]$, 
province; les estrangers s*escartent d*ordinaire de 
leur chemin pour la venir voir : aussi les reçoit^Ue 
parfaitement bien. Elle parle beaucoup, mais avee 
sens , et sa conversation est des plus agréables et des 
plus eslevées ; elle sçait aussi fortbien jouer dakith, 
et le tour de son esprit est fort touchant ; elle escrit 
facilement et a un fort grand commerce de lettres en 
plusieurs provinces; ce n*est pas une des plus scru- 
puleuses prestresses du monde , ce qui ne vient pas 
d*un manque de vertu , mais d'une inclination très- 
forte qu'elle a pour elle-mesme, ce qui ne Tempesche 
pas d'estre bonne amie. 

DORANIDE est une pretieuse des plus fameuses 
de cet empire , et son nom la fait assez connoistre 
sans qu'il soit besoin d'y adjouster son histoire. 
DIOPH ANTE est une pretieuse d'assez belle taille; 

Didacerie, madame De8lrade.~ Voierc, M. de Voitnre. — Roxe' 
linde , madame la marquise de Rambouillet. — Dorinice, made- 
moiselle Daumalle. — Dinocrii , madame l'abbesse Dépagne. — 
— [Pretrette d'un temple de] veitallei, [abbesse d'un coûtent de] 
religieuses. — Abascene, Abbeville. — Doranide, mademoiseUe 
d'Hocour. — Diophante, mademoiselle du Fargis. 
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elle est de celles qui s'expliquent par de grandes 
périphrases, et elle lit des romans autant que pas 
une autre. Voicy ce qui luy arriva dans le fameux 
Licée, qui ne commence que devers le temps des Ba- 
effitialfô , et où elle se trouva avec Gleobulme , aussi 
pretieuse de ses amies: ces deux personnes après en 
avoir considéré avec admiration toutes les richesses, 
Dîophante voulut achepter des vases de pourcel^ne, 
et, en effet, elle entra chez un marchand, et, comme 
elle lés marchandoit , Gleobùline dit à celuy qui en 
estoit le maistre : « Monsieur, cela est bien fragile », 
et Diophante luy respondit : ce Ah ! ma chère ! cela 
est fragile comme la nature humaine ». Il est aisé 
de voir par cet exemple qu'elles parlent d'une façon 
toute singulière. 

DISIMëNE est une pretieuse de Lacedemone qui 
a fait un poème appelé Judic; elle est fille, et voit 
tout ce qu'il y a de plus accomply dans celte grande 
ville où elle demeure. 

DINAMON est un jeune homme fort eslimlfe des 
pretieuses, qui fait quantité de petites pièces qui 
courent de ruelle en ruelle ; il a l'esprit vif, parle 
bien en public , et il voit fort clair, bien qu'il n'ait 
pas les yeux fort bons. 



Le Lieie, la foire Saint- Cennain. ^ Le tempi de» haecanale$, 
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Il me demanda pourquoy je cbaogeois mon his- 
toire : Il me demanda pourquoy je déhiaisoii mon 
histoire. (De Vaxence , en son Histoire d^Hesperie.) 

Il faut que ce cœur, soit noury et accoustumé k- 
souffrir ces disgrâces : li faut que ce ctmr ait pris 
une habitude de fermeté contre ces disgrâces. <De 
Belisandre , Lettre au grand Valerius,) 

Le discours : Le visage de tame. (De Bemopfaon, 
en ses Entretiens») 

Vos yeux peuvent disputer avec ceux de Philis : 
Vos yeux peuvent faire assauts d*app<is avec ceux de 
Philis, (De Léonce , dans ses Portraits.) 

Dancer : Tracer des chiffres d'amour, (De Gallus, 
en son Ovide moderne.) 

Les paroles de Tircis donnèrent quelque relasche 
à la douleur d'Aminte : Les paroles de Tircis firent 
naistre des intervalles et des suspensions à la dou- 
leur d'Aminte. 

Je veux que vos désirs soient satisfaits : Je ne 
veuxpa^ que vos désirs languissent dans une si- 
tuation incertaine. 

Digne de nos désirs : Digne de nos anciens, (De 
Martianus , en ses ÙEuvres.) 

Vaxence, M. le Vert. — Le heroê d'HetperiCy le roman de To- 
ledan. — Belisandre, M. de Balsac. — Le grand Valeriuê , Mon- 
seigneur le cardinal de la Valette. — Demophon , M. Dumat. — 
Léonce, M. De Lignieres. — GaUus, M. Giiberu — L'Ovide mo- 
derne l'art de plaire. ~ Martianus, M. le président Mainard. 
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(LOGES. Les éloges que Ton donne aux 
) pretieuses sont différents , parce que les 
f pensées que Ton en a ne se rapportent 
\ pas toutes ; mais les plus ordinaires sont 
d'aimer fort la lecture , les vers et sur tout la con- 
versation , qui fait le principal de leurs divertisse- 
mens , comme aussi la plus belle de leurs occupa- 
tions. On les loue encore de sçavoir bien coucher 
par écrit , d'avoir de grandes connoissances, de fedre 
des romans , de bien parler et de sçavoir inventer 
des mots nouveaux. Voy. Antiquité. 

ESTTJDE. Leur estude est un rien galand-, un je 
ne sçay quoy dé fin et le beau lourdes choses. 

EMILIE et Leostene sont deux des plus illustres 
pretieuses dont j'aye encore parlé; je les joins dans 
cette histoire , qui leur est commune , et que je ne 
mets icy que pour faire voir que ce n'est pas une 
fable de dire qu'il y a des pretieuses. En effet,, 
il est bien aisé de juger qu'elles le sont autant que 
l'on peut l'estre par ce qui suit. 

Un jour Félix, qui les voit souvent, estant chez 
Emilie, où Leostene se trouva, et voyant qu'elle luy 
parloit d'une façon extraordinaire , il se mit à les 
railler dessus leur langage comme il avoit coustu- 

EmiUe, mademoiselle Espagny. — Leoêtaiet iliiademoi selle Laa- 
qaets. — Félix, M. Foucaat. 
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me. Elles se deffendirent d'autant mieux qu'elles ont 
beaucoup d'esprit, et de celui qui est vif et propre 
à soutenir la conversation. La dispute fut si loin 
qu'il fut dit que le lendemain elles se deffendroient 
par l'exemple des autheurs qui parloient aussi ex- 
traordinairement qu'elles, et qu'il n'auroit qu'à les 
attaquer de mesme. Félix y consentit et les quitta là 
dessus , parcequ'il se faisoit tard. Nos deux pre-^ 
tieuses demeurèrent aussi embarassées que vous 
pouvez vous l'imaginer ; neantmoins il fallut faire de 
nécessité vertu , et à ce dessein elles résolurent de 
coucher cette nuit ensemble, afin de lire quelque 
livre pour en tirer dequoy se deffendre et justifier 
leur langage. Le Criminel innocent, qui est le der- 
nier ouvrage de Cleocrite l'aisné , fut le livre qu'el- 
les choisirent pour cet effet, a cause de sa neuveau- 
té et de la grande réputation de son autheur; elles 
le leurent et en tirèrent les remarques que vous 
verrez dans la suite, et qui firent le sujet de la dis- 
pute qui continua le lendemain entre ces trois per- 
sonnes. Je ne parleray point de tout ce qu'elles di- 
rent en lisant cette pièce ; et, pour passer tout d'un 
coup à ce qui se fit le lendemain, je diray que, Fé- 
lix s'estant rendu à l'issue du disner chez Emilie, 
il fut question de parler tout de bon de ce qu'ils 
avoient desjà agité entr'eux ; chacun de son costé 
se tenoit le plus fort; nos deux pretieuses avoient 
de leur part les remarques qu'elles avoient écrites , 
et Félix, de son costé , avoit le Dictionnaire où sont 

Félix t M- Foucaut.— Le Criminel tnnoeenf, la tragédie d'OEdipe. 
— Cleocrite l'aisné, M. de Corneille l'aisné. — EnUUe, mademoi- 
selle Espagny. 



E] DES Pretieuses. 85 

contenus les mots des pretieuses. Il commença le 
premier à les attaquer, et à Touverture du livre il 
leur fît voir toutes les façons de parler bizarres que 
vous pouvez lire dans ce Dictionnaire des mots, qui 
se vend où tout le monde sçait. Elles advouerent 
qu'elles parloient ainsi, et, pour luy monstrer qu'el- 
les avoient raison, elles luy firent voir ce qui les 
avpit occupées tout le soir précèdent; leurs remar- 
ques commençoienl par ces vers : 

Mais aujoordliuy qu'on Toit un héros magnanime 

Témoigner pour ton nom une toute autre estime 

Et répandre Teclat de sa propre bonté * 

Sur Tendurcissement de ton oisiveté. 

Félix n'eut pas leu ces quatre lignes qu'il connut 
qu'elles estoient du remerciement que Cleocrite fait 
à riliustre Hescene, à la teste de son CrimiQel in- 
nocent ; si bien qu'il s'écria : ftuoy ! vous vous atta- 
quez à ce grand ,homme ! Ab ! vous deviez mieux 
cboisir. — Nous ne pouvions, interrompit Leos- 
tene : et plus la réputation de cet autbeur est 
grande, et mieux nous pourrons faire voir que nous 
avons raison d'enricbir la langue de façons de par- 
ler grandes et nouvelles , et surtout de ces nobles 
expressions qui sont inconnuesl au peuple, commç 
vous en pouvez remarquer dans ce que ce que vous 
venez de lire au second vers. Témoigner une autre 
estime , pour dire une mime toute différente y ou , si 
vous voulez, une plus grande estime; et comme 
vous pouvez voir encore aux vers trois et quatre , 

Félix t M. Fonçant. — Cleocrite, M. de.Coraeille. — Jf«fOM«, 
M. le snrintendant de» finance». — Le Criminel innùceiU , It tra- 
gédie d'OEdipe. 
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OÙ il y a répandre Vedat de sa bonté sur l'endurcis^ 
sèment de l'oisiveté. Il prend en cet endroit Veclat de 
sa bonté pour dire les présents et les faveurs , et 
l'endurcissement de son oysiveté, pour dire tin 
Komme qui ne travaille plus; si bien que Ton peut 
dire, avec Tautborité de ce grand et fameux au- 
tbeur, en parlant nostre vray langage : a Cette pei*- 
s<Hine me fait de grands présents afin que je quitte 
la paresse qui m*empescbede travailler... Cette per- 
sonne répand Teclat de sa bonté sur Tendurcisse- 
ment de mon oisiveté, v — Et ensuitte ce mesme 
autbeur adjoûte , s'ecria-^lle : Il te seroit honteux 
d'affermir ton silence^ pour dire garder plus long- 
temps le silence. Félix voulut parler en cet endroit; 
mais Emilie le pria de différer et de Tecouter encore 
quelque temps , disant qu'elle luy monstreroit. des 
façons de parler bien plus extraordinaires , comme 
par exemple dans les vers suivans.: 

Ce seroit présumer que d'une seule Teue 
J'aurois yeu de ion cœur la plus vaste estendue. 

11 est aisé de voir, poursuivit Emilie, que par ces 
mots, d'une seule veue, il prétend dire au premier 
aspect je te connoistrois etitier : car il ne faut paç 
douter qu'en cet endroit il n'ait pris veu pour connu ; 
ce que je dis, adjoûta-elle, se montre par deux vers 
qui sont plus bas : 

Mais, pour te voir entier, il faudroît un loisir 
Quêtes delassemens daignassent me choisir. 

11 explique par cette pensée qu'il faudroit pour le 
connoistre entier qu'il luy donnât plus de temps À le 

Félix, M. Foucaut. — EmiiUt ademoiselle Etpagoy. 
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considérer, et il faut que vous m'avouiez qu'elle ne 
reçoit d'éclat que de son expression extraordinaire : 
Un loisir qw tes deîassemens daignassent choisir. 
Icy Félix rendit justice au mente de Cleocrite , et, 
après avoir dit que les grands hommes pouvoient 
hasarder des choses que Ton condamneroit en d'au- 
tres, il advoua que ce qu'elles avoient remarqué es- 
toit asseurement extraordinaire ; mais il dit que dans 
la prose il n'auroit pas tant donné à Texpression, et 
se seroit rendu plus facile à entendre que dans cette 
petite pièce dont elles avoient tiré ce qu'elles aile- 
'guoient. Leostene repondit à ce que luy objectoit 
Félix que dans la prose elles ne trouveroient pas 
moins lieu de se défendre que dans ces vers ; puii^ 
elle poursuivit sdnsi : C'est ce que je vous monstre 
dans l'endroit de la préface de cet illustre , dont je 
n'allègue les façons de parler extraordinaires et dé- 
licates que pour nous justifier de vos accusations , 
et non pour les condamner, et vous le pouvez lire 
vous-mesme. Félix prit le papier et leut ce qui suit : 
« £t qui n ait rendu les hommages que nous devons 
à ce concert éclatant et merveilleux de rares quali- 
tez et de vertus extraordinaires, etc. :f> Emilie prit 
la parole en cet endroit et dit : Eh bien I brave Fé- 
lix , qu'en dites-vous? un concert éclatant de rares 
qualitez et de vertus extraordinaires , pour dire un 
grand homme ou un homme parfait. En faisons- 
nous de plus nouvelles? et n'avons-nous pas pour 
guides les grands hommes quand nous faisons des 
mots nouveaux? Mais, si nous lisons lamesme pre- 

Félix, M. Foacaat. — CUûcrite, H. de Corneille. — Leoitem^, 
mademoiteUe Lanqaett. — EwiiUt, madenoiseUe Etpagny. 



88 Dictionnaire [E 

face, ne trouverons-nous pas encore qu'il adjoûte : 
le sang feroit soulever la délicatesse de nos dames , 
pour dire le sang feroit horreur à nos dames. Fé- 
lix, qui, quelques raisons qu'elles lui alléguassent, 
ne pouYoit digérer que le grand Cleocrite parlât 
pretieux, voulut lire luy-mesme les endroits dont 
elles avoient tiré ces exemples; mais Leostene Far- 
resta et luy dit qu'elles n'avoient pas encore fait, et 
que, lors qu'elles auroient tout dit, elles luy feroient 
voir ce qu'elles luy disoient, et comme elles ne luy 
imposoient point en cette rencontre. Puis, poursui- 
vant, elle adjoûta : Vous pouvez lire les remarque» 
que nous avons faites dans la pièce , ensuitte de cel- 
les de la préface , qui ne font pas moins pour nous 
que les précédentes. Félix y consentit et trouva en- 
suitte ces deux vers : 

Et par toute la Grèce animer trop dliorreor 
Contre une ombre chérie avec tant de foreur. 

Il n'eut pas finy ces deux vers qu'Emilie pritla 
parole, et luy dit : Pourquoy voulez-vous que nous 
ne disions pas terriblement beau, pour dire extraor-- 
dinairemenl , puisqu'il met bien une ombre chérie 
avec fureur^ pour dire avec tendresse , ou , si vous 
voulez, avec emportement? et plus bas nous trou- 
vons encore : 

J^ay pris Toccasion que m'ont faite les Dieux , 

Pour dire que m'ont présentée les Dieux. Il se sert 
encore plusieurs fois de cette façon de s'énoncer ; 

FeUx, M. Foucaut. — Cleocritet M. de Corneille. — LeoêUme, 
mademoiselle Lanquets. — Emilie» mademoiseUe Espagny. 



£] DES Pretieuses. 89 

mais, avant de vous en donner d*autres exemples, je 
vous en veux monstrer un autre , que je trouve 
d*autant plus beau quil est extraordinaire : 

A ce terrible aspect la reine s*est troublée , 
^ La frayeur a couru dans toute rassemblée. 

N*est-il pas vray que cette manière n'a rien de 
commun, et qu*il est nouveau de s'exprimer comme 
il fait par ce dernier vers : La frayeur a courUt etc., 
poiir dire la frayeur a saisi tous les cœurs de ceux 
qtti estoient presens? Il ne fait pas encore difficulté 
^ de prendre dans pour parmy. Celle qui suit est 
çonmie je vous en ay desjà cité , et il se sert encore 
du mot faire pour dire causer, comme il a desjà 
fait cy-devant pour dire donner. 

Et j'aurois cette honte en ce funeste sort 
D'avoir preste mon crime à faire Tostre mort, 

pour' dire à causer vostre mort. Félix dit alors 
qu'elles ne dévoient pas s'estonner qu'il se servît 
d'une façon de parler commune à plusieurs nations, 
et quee'estoit ce que l'on devoit admirer en ce grand 
îiomme, de ce qu'il rendoit si naturellement toutes 
les pensées des estrangers. Leostene luy repartit 
aussi-tost : Aussi voulons-nous nous deffendre par 
son exemple , non pas l'attaquer, et plus nous irons 
avant, et plus il nous sera facile de vous prouver 
que nous parlons conune les grands autheurs, et je 
vous donneray encore plusieurs preuves de cette 
vérité par les exemples qui suivent : 
Je n'ose demander si de pareils advis 
Portent des sentimens que tous ayez suiyis. 

Félix, M. Foucftoi. «- LiMiMit'iurieBoiselU LanqaeU. 
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Vous voyez qu'il dit portent pour dire marquent^ 
et qu'avec cela il ne fait pas difficulté , pour s^ex- 
primer d'une façon peu commune, de mettre advis 
comme s'il pouvoit servir de nominatif au verbe 
portent. Mais, sans m'arrester à cela, je passe plus 
X)utre pour vous lire ce vers , où j'ay trouvé : 

Qu'un frère a pour des sœurs une ardeur plus remise. 

Il dit que les ardeurs d un frère sont remises^ pour 
dire qu'un frère aime avec moins de chaleur, oa„ 
pour l'expliquer autrement, pour dire qu'un frère 
n'aime pas une sœur avec tant de force ny de vio- 
lence. Celuy que voicy n'est pas moins extraordi- 
naire que les autres, et, pour vous parler comme 
vous nous faites souvent , n'est pas moins pretieux : 

Vous n'estes point mon fils si tous n'estes méchant : 
Le ciel sur sa naissance imprima ce penchant. 

Et, selon ma pensée, nous ne faillons pas quand 
nous disons , pour dire elle s'est mariée, elle a donné 
dans l'amour permis, puis qu'il ne fait pas de diffir 
culte de dire imprimer un penchant sur une nais- 
sance, pour dire recevoir une inclination à sa nais^ 
sance ou estre incliné par Vastre qui préside à sa 
naissatice. Mais voyez encore par ce qui suit qu'il 
nous imite ou que nous suivons de bien près ses seor 
timens, puis qu'après avoir mis c'est d'amour qu'il 
gémit, etc., il adjoute plus bas dans le mesme senâr: 

De mes plus chers désirs ce partisan sincère. 

Par cette phrase il entend l'amour, comme nous 
faisons quand nous disons, pour appeler un lac- 
quais y un nécessaire] l'amour, le partisan des âe- 
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sirs. Emilie, qui ne vouloit pas que Leostene eut 
toute la gloire de cette conversation , prit alors la 
parole et dit qu'elle ne trouvoit pas cette façon de 
parler moins nouvelle ny moins belle que les autres. 
TransmeUre son sang, pour dire /"ûtre des enfans^ 
c'est ce que Cleocrite fait quand il dit : 

Et s*il fout après tout qu'un grand crime s'efTace 
Par le sang que Layus a transmis à sa race , 

pour dire par les en fans de Layus. Plus bas, ad- 
jousta la mesme, nous trouvons encore un exemple 
de la raison qu'il y a de se servir en vers et en prose 
de ces grandes et bardies expressions , quelque es- 
tranges qu'elles paroissent : 

Osez me des-unir 
De la nécessité d'aimer et de punir , 

pour dire : OsteZ'-moi la nécessité d'aimer et de pu^ 
ntr, et neantmoins ne m'avouerez-vous pas que sans 
cette bardie façon de parler il n'eut jamais achevé ce 
premier vers: Oses me des-unir. Pour moy, dit 
Leostene , je ne me suis point estonné de voir Cleo- 
crite s'énoncer par des paroles semblables à celles 
qui nous sont ordinaires. Mais celles-cy m'ont donné 
de la surprise : 

Et leur anthipatie inspire h leur colère 

Des préludes secrets de ce qu'il vous faut faire. 

Ce n'est pas que par ces mots de préludes se- 
eretSj etc., je ne présume qu'il entende quelque 
chose de fort énergique, et que. je ne sache pait 

\Emt<le,inademoi»eUe Espagny.— Xeo«(«ii«, mtdemoitelle Ltn- 
quet». -^ Cleocrite, N. de Corneille. 
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iDoy-mesme que nous disons quelquefois des mots 
qui expliquent assez obscurément ce que nous pen* 
sons , et quil n*y a que nous qui les entendons ; c'est 
ce qull fait en cet endroit. Il n'en va pas de mesme 
de la pensée qu'il met dans ces deux vers: 

Vous, Seigneur, si Dircé garde encor sur Yostre ame 
L'empire que luy fit ane si beUe fiame. 

Car j'entends bien que par ces mots , l'empire que 
luy fit, etc., il veut dire que luy donna. A peipe 
Leostene avoit-elle acbevé de parler qu'Emilie s'e- 
cria : Il est temps de donner trêve à Félix; et, quand 
je luy auray monstre la dernière de nos remarques, 
je luy donneray toute la liberté de nous dire que 
nous parlons un langage que l'on n'entend point, et 
tout ce qu'il nous reproche d'ordinaire. 

La surprenante horreur de cet accablement 
Ne couste à sa grande ame aucun égarement. 

Il faudroit estre bien obstiné, poursuivit-elle, pour 
dire que nous faisons des façons de parler bizarres et 
inouies, après ces deux vers, qui né signifient rien, 
sinon que celuy dont Cleocrite parle en cet endroit 
ne s'effrayoit point à la veue d'un malheur. L'hor-r 
reur de faccablementneluy couste aucun égarements 
L'horreur de ce malheur ne Vestonne point. Alors 
Félix avoua que, de la façon qu'elles le prenoient, 
elles avoient raison , et que sans doute il n'y avoit 
point d'autheur qui n'eut ces façons de parler parti- 
culières et extraordinaires, soit qu'il escrivit en prose 
ou en vers. Ils s'estendirent quelque temps sur cette 

LeoititM, mademoiseUe Lanqneto. — EmiUey mademoiselle Es- 
pagny. — Félix, M. Foucaut. — Cleocrite» M. de ConieiUe. 
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matière, et ensuite la conversation prît un autre 
tour, et Von changea de sujet. Mais enfin Ton en re- 
vint sur les louanges de Cleocrite, et chacun d'une 
mesme voix dit que c'estdt le plus grand homme 
qui ait jamais escrît des jeux du drque; enfin il fut 
question de se séparer, et Félix ayant dit adieu à 
Emilie, et Leostene en ayant fait autant, elle sortit 
avec lui, qui la ramena chez elle. Ainsi finit la 
conversation, où je finis mon histoire. 

ERIMÂNTE est un de ceux qui a le plus de pou- 
voir parmy les pretieuses, et, comme il estoitdans un 
rang fort considéré auprès d'elles dès le temps de 
Valere, il a (depuis que Valcre et Sesostris, son suc- 
cesseur, sont morts) partagé une bonne partie du 
gouvernement avec les autres dont j'ay parlé dans 
leur endroit; c'est un des plus galands hommes d'A- 
thènes, et qui a dans sa personne, outre cent belles 
qualitez qui le font cherîr des dames, et surtout des 
pretieuses, un esprit qui ne l'abandonne jamais. 



Cet homme-là n'est pas enjoué : Cet homme-îà est 
de ces gens de bon sens qui ne divertissent guère, 
(De Calpumhis.) 

Avoh* Fesprît dur : Estre de dure compréhension* 
(De Yaxance, en son Héros d'Hesperie,) 

Avec toutes ses troupes il s'estendit dans la cam- 

CUoeritei M. de Corneille. — Félix, M. Foneant. — £ffi»/te. 
mademoiseUe Eepegny. — Leottene , madeauHteUe Lanquets. — 
Erimante, M. Espriu—V alere, M. de Voiture.— Se«o«fr<«, M. Sar- 
ratin.— ifiMet, Paris.- Colf «min*, M. de Calprenede,— Foxe»- 
Uf M. ]« Vert. — Le Heroi ffBetperiê, le roman de Toledan. 
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pagne: Avec toutes ses troupes il fit un grand des- 
bor dément dans la campagne. (De Filante, en son 
Histoire des quarante barons,) 

L'eau : Le miroir céleste, (De Sapuraius.) 

Je sçay bien ce que je veux dire , mais je ne puis 
m*expliquer comme je voudroîs : Je sçay bien ce qu 
je veux dtre, mais le mot me manque. 

Un homme qui a infiniment de Tesprit : Un eàn- 
cert éclatant de rares qalitex et de vertus extraor- 
dinaires, (De Cleocrite Taisné, en son Criminel in- 
nocent,) 

Expliquer ses pensées avec énergie : Revestir ses 
pensées d'expressions nobles otvigoureuses. 

Entrer dans les sentiments d'une persoaae : Esire 
pénétré des sentiments d'une personne. (De Sar-* 
sanne.) 

L'embonpoint unit le teint et en augmente la 
blancheur : L'em&onpomt /bumtt un fond de blanc 
et de poly, (De Paliante, en ses Portraits,) 

L'eau est calme et sans vague : L'eau est égalée. 
(De Grisante en son Heroine,) 

J'ay trouvé en cette personne de Tesprit, mais 
j'ay reconnu en elle quelque chose de provincial et 
de deffectueux : J'ai trouvé en cette personne un 
rayon d'esprit a^sez beau , mais brouillé et engagé 
dans un principe provincial et nécessiteux. 

Filant^, M. Furetiere. — L'Hntoire de* ^o baroiu, rallégorle 
de M. Furetiere. — Sapumitu , M. de Saint -Amant. — Cleœrite 
Vaiênit M. de Corneille l'aisné. — Le Criminel innocentt la tra- 
gédie d'Cffidipe. — Sarsanne, M. le marquis de Sourdy» — Pa" 
Uanfe, M. Perein.— L'/ferolne de Crieante, la Pucelle de H. Cha- 
pelain. 
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. L'eau courre avec rapidité : L*eau rouk à sauts 
murmurans. (De Madate.) 

Ce malheur ne Testonne point : La surprenante 
horreur de cet accablement — Ne couste à sa grande 
qme aucun égarement. (De Cleocrite Taisné, en son 
Criminel innocent.) 




I eur FOY n'abonde qu'en la créance qu'elles . 

lont de donner la vogue à tout ce qu'elles 

japprouvent. 

FLORINIE est une pretieuse âgée de 
trente-huit ans ; elle est connue par un menton fait à la 
Diane, quand elle n'est pas en son plein. En recom- 
pense, elle a le tein admirablement beau, et pour- 
roit aisément cacher cinq ou six années de son âge, 
sans que son visage accusât sa bouche du mensonge 
qu'elle feroit. Elle est célèbre dans les ruelles par le 
.nombre de pretieuses qu'elle voit, et qui luy reai- 
dent visite. On a parlé d'elle autant que d'aucune 
autre pour cent belles qualitez qu'elle possède. Elle 
est plus grande que petite, et un habit un peu large 
ne luy est pas mal propre. Elle a les yeux fort doux ; 
mais, pour moy, qui ne parle des choses qu'avec con- 
noissance, je ne diray rien de la douceur de son 

Madate, M. de la Menardiere. — Cleocrite VaUné, M. de Cor-< 
qeille l'aisné. — Le Criminel imnoceM^ la tragédie d'OEdipe. — 
Florinie, madame du Four. 
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Ame. 11 y a d'autres personnes qui en parleront avec 
plus de connoissance que je ne sçaorois faire. Elle 
est logée derrière le grand palais d'Athènes. 

FELICIANE est une pretieuse aimable , jeune et 
spirituelle, d'un esprit enjoué, d'un abord agréable; 
elle est civile , obligeante et un peu railleuse ; mîaîs 
elle raille de si bonne grâce qu'elle se fait aimer de 
ceux qu'elle traitte le plus msd, ou du moins qu'elle 
ne s'en fait pas haïr. Elle écrit bien en prose, comme 
il est aisé de voir par le portrait qu'elle a fait de So- 
pbronie, dont elle est intime amie. Elle loge en la 
petite Athènes. 

FLORESTIE est une jeune pretieuse qui £ût. des 
vers, et qui réussit admnrablement bien dans cegon* 
re d'écrire. 

FELIXANE est une pretieuse de qualité, qui est 
célèbre par la quantité de portraits que l'on void de 
sa façon. Cette pretieuse a infiniment d'esprit. 

FELICIE est une pretieuse de haute naissance, 
/ qui fleurissoit du temps de Valere, bien qu'elle fût 
dans un âge où à peme les autres sçavent-elles par- 
ler. Sa ruelle est encore aujourd'hui la plus fréquen- 
tée de tout Athènes, et l'esprit de celte illustre fem- 
me est généralement cherché de tout ce qu'il y a de 
plus grand et de plus spirituel dans cette grande 
ville. Les autheurs les plus connus et qui ont le plus 

Le grand palaU tTAthenes, le Lourre. — FeUctane, madame de 
la Fayette. - Sophronie, madame la marquise de Sevigny. — La 
petite Athenei^ le fauxbourg Saint-Germain. — Florestie, made« 
moiselle de Fiers. ~ F^ixane» madame la marquise du Fresnoy. 
— FeUdet madame la comtesse de Fiesque.— Yalere, M. de Voh 
tare. — Athenest Paris. 
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de réputation font gloire de soumettre leurs ouvra- 
ges à. son jugement; aussi a-elle des lumières qui 
ne sont pas communes à celles de son sexe, ce qui 
est aisé de juger par les visitas que les deux Scipions 
Iny rendent, et que son esprit a attirez chez elle; en 
effet, il est constant que son mente a rendu sa jnai- 
son la plus fréquentée de toutes celles des pretieu- 
ses. La belle Dorimenide est une de ses plus intimes 
wnies. 

' FESTINE est une pretieuse fort spirituelle ; on la 
loue surtout de deux choses, d'une grande curiosité 
et d*une grande constance. Elle sçait toutes les nou- 
velles de son quartier, et souvent elle s'imagine en 
sçavoir plus qull n'y en a; elle fait aussi fort fré- 
quemment des mariages à quoy personne ne pense 
qu'elle. Elle écrit des lettres avec une facilité tout à 
fait grande, et est âgée de trente-huit bonnes an- 
nées; son alcoviste se nomme Metane, et leur occu- 
pation est de lire des nouvelles et de jouer au trique- 
trac , ce qui fait son principal divertissement depuis 
s^t ans que ses maladies l'empeschent d'aller dans 
les ruelles , comme elle avoit coutume, et de faire 
toutes les fonctions d'une véritable pretieuse. 
' FLORELINDE est une pretieuse entre deux âges, 
ny jeune ny vieille, ny belle ny laide; elle demeu- 
roit autrefois chez l'illustre et spirituel Tiridate, son 
cousin, protecteur des jeux du cirque et sur tout de 

Le« àtux Sdpiotu , Monseigneur le Prince et Monseigneur le 
duc d'Enghien. — Dorimenide f madame Dollonne. — Festine, 
mademoiselle Forcade. — Metane ^ M. Montiramon. — Flote- 
ttnde, mademoiseUe de Fouril* — Tiridate, M. Testu, chevalier 
du guet. 

7 
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ceux de Tautheur Quirinus. Aux nopces de oetle pre- 
tieuse, qui fut mariée chez luy, il ne manqua pas de 
&ire jouer une pièce de ce mesme Quirinus ^ dont 
les ouvrages ont plus d*obligation aux louanges de ce 
galand homme qu*à leurs naturels agremens. Mais» 
pour les laisser en paix avec leur autheur et retour* 
ner à Florelinde, elle est bien faite de corps, elle 
Fest encore mieux d*esprit; jepuis dire, pour iWoir 
entendue, qu'elle parle bien, qu'elle est d'une bur 
meur tout & fait obligeante, et que si Clec^hpn , son 
mary, ne valoit pas tout ce qu'il vaut, je plaindrois 
également et les ruelles d'Athènes d*estre privée^ 
de cette illustre et spirituelle personne, et elle- mes- 
me de l'estre d'Athènes, pour qui je croy qu'elle 
n'a point d'aversion ; mais le plus fort l'emporte , et 
il faut céder au destin, qui la veut à la campagne, où 
Cleophon , son mary, a estably sa résidence ordi- 
naire. 

FELIXERIE est une pretieuse dont l'humeur est, 
à mon sens, des plus singulières; Ton void pourtant 
tous les jours des dames qui affectent son caractère 
et qui s'efforcent d'avoir par estude ce qu'elle a na- 
turellement , c'est-à-dire d'estre insensible à l'amour. 
Peut-estre que ce que je dis icy touschant la froideur 
apparente qu'elles affectent s'adresse à plus que je 
ne croy ; mais, comme je parle d'une personne vraye- 
ment insensible, je laisse ces humeurs fardées, pour 
décrire celle d'une fille en qui llndifference n'est 
ny une vertu, ny un vice; puisque, comme elle est 

Quirinus , M. Quinaut. — Florelinde , mademoiselle de Foaril. 
— Cleophon, M. le marquis de Ghambonard. — Athenei, ^Pmt* 
^ Felixeri0, mademoiselle Ferrand. 
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ûmocente de ee que la nature luy a donné de con-* 
traire et d'opjK)6è à la douceur des passions les plus 
fortes et les plus arables, elle ne tire point d'ayan-' 
tage de la fadlitè qu'elle a d*ewter les pièges que 
Famour tent tous les jours aux belles, qui sont pres^ 
que inévitables, et dont les «xsidents ne deviennent 
jamais beureux ny mal-beureux que par la suitté , 
et que Tevenement seul rend agréables ou feséheux. 
Pour moy, qui la connois , j'avoue que , si un autre 
me faisoit le portrait d'une personne qui luy ressem-^ 
blast, je le prendroîs pour une idée, et le regarde- 
rois comme la figure d*une chose impossible. En ef- 
fet, le moyen de se persuader qu'une fille belle, en- 
jouée, spirituelle, environnée de plusieurs amans, 
et à l'aage de vingt-six aios, n'ait jamais eu le moindre 
mouvement d'amour, et qu'elle proteste elle-mesme 
qu'elle ne scait ce que c'est que cette passion, dont 
on luy parle sans cesse ; que toutes ses aetions, tous 
ses gestes, toutes ses paroles, tout ce qu'elle écrit, 
et le témoignage général de tous ceux qui la con« 
Boissent, fessent voir que c'est une vérité? Il ne faut 
pas s'imaginer que cette insensibilité vienne en elle 
de n'avoir pas veu le monde , de n'avoir pas esté 
csgollée, de n'avoir pas veu les romans et les comé- 
dies, qui sont, à bien parler, les semences les plus 
fortes de cette passion ; puis qu'il nY a point de fille 
qui soit plus souvent dans les compagnies, ny qui 
fréquente davantage les rudles, qu'elle faitvpuis 
qu'elle voit ce qull y a de plus acoomply parmy 
celles de son sexe, et que ceux qui çont attachez au- 
près d'elle sont les hommes les plus capables de 
donner de l'amour; qu'ils n'épargnent rien ny pour 
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la diverUr, ny pour la toucher, et qu*estant de qasC- 
lité, elle est sans cesse parmy ceux qui peuvent ser- 
vir à son insthiction et à ses plaisirs ; qu'elle-mèsme 
a tout mis en usage pour connoistre si elle seroit ca- 
pable d'en concevoir les premiers sentiments, soit 
en lisant toutes les nouveautez, soh en voyant toutes 
les comédies et les romans, et, en un mot, en cherr 
chant toutes les occasions dont Tamour a coustume 
de se servir pour ranger les cœurs sous son pouvoir. 
£t il semble que ce dieu ait refusé cette conqueste 
parcequ'elle estoit volontaire, et que Felixerie cher- 

* choit les occasions de perdre sa liberté : en effet, elle 
a tout mis en usage pour connoistre ses mouvemens, 
soit par la pensée d'en sçavoir les plaisirs, soit par 
celle d'en connoistre les mal-heurs, et'ellé a esté 
long-temps dans le dessein de sçavoir les plaisirs et 
les chagrins des amans, et pour cela elle a marqué 
de la complaisance à ceux pour qui elle n'avoit que 

* de la civilité, et s'est efforcée de rendre véritable ee 
qui n'estoit qu'artificiel en elle, et la curiosité d'é- 
prouver une passion si naturelle à celles deson.sexe 
l'a souvent irritée contre elle-mesme de s'en voir pri- 
vée. Cependant tous ses efforts, toute son estude et 

' tous ses soins jusqu'icy ont tous esté inutils et vains , 
et elle confesse que, si elle n'aime pas, ce n'est pas 
sa faute , puis qu'il luy est si impossible de le faire ; 
qu'elle ne conçoit pas seulement ce que c'est que 
l'amour, et qu'elle s'est souvent examinée elle-mes- 
me pour voir ce qu'elle estoit, croyant que, puisque 
l'on luy disoit sans cesse que l'amour ne respec- 

Felixerie , mademoiselle Ferrand. 
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toit personne ; que tout le monde suivoit son pou-f. 
voir ; que c'estoit une loy indispensable d'aimer, et 
qu'elle s'en trouyoit incapable, il falloit absolument, 
qu'elle fut d'un genre tout particulier, et qu'il y eust 
quelque chose d'extraordinaire en sa personne. Voi- 
là, pour le temperamment, quelle est Felixerie, qui,, 
avec toute cette froideur et cette insensibilité , ne 
laisse pas de marquer une forte estime pour les au- 
theurs, et d'avoir pour eux des ^entimens dont on. 
la croiroit peu capable. Mais deux choses causent 
en elle cette estime et cette vénération : l'une, l'ami- 
tié et l'attache qu'elle a pour tout ce qu'ils compo- 
sent ; l'autre, qu'elle est fortement persuadée que c'est 
d'eux absolument que dépend la réputation non 
seulement de celles qui se picquent d'esprit et ^ de 
galanterie, mais encore des autres, et, dans cette! 
pensée, elle les voit et les considère avec toute la sa-, 
tisfaction et l'empressement qu'une insensible peut 
avoir. Sa devise est un cœur contre qui l'amour es- 
puise son carquois, et dont toutes les fiesches ne 
peuvent aller jusqu'à luy ; cette devise a pour ame : 
Je connois ses desseins et ne seus point ses coups. 



Faire des complîmens : Se fonder en complimens. 
(De Vaxance, en son Héros d'Hesperie.) 
• Faire fuir ses ennemis : Tourner en [uitte ses enne- 
mis, (Varsamon , en son Histoire de Mauritanie,) 

Cet homme est intrépide à l'une et à l'autre for- 

Felixerie, mademoiselle Ferrand. — Vaxaneet M. le Veru — 
Le Heroê d^Heiperie , le roman de Toledan. — Vananum . M. de 
Vanmoriere. — L'hUtoire de MauHtamie , lé roman de Sdpion. 
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tune : Les tuecèê irre^ierê ne demmtmt point lei 
eonjeeiures de cet homme. (De Belisandre, en son 
Prince des Museê,) 

Des figures de marbre : De beaux aveugles ou dee 
muets illustres. (De Megaste, en ses Passions.) 

Une belle fille : L'aiimenl d'amour. (De Rodolphe.) 

Les Filous : Les braves incommodes. (De Gallus , 
en ses Vrayes et fausses Pretieuses.) 

Que les baisers des marys sont fades : Que les bài^ 
sers permis touchent peu. (De Beaomerine, seeonde 
du nom.) 

Il daigne me faire des pressa et me regarder 
de bon œil, encore que je ne travaille pins: H te^ 
pand Véclat de sa propre bonté sur fendurùisse^ 
ment de mon oisiveté. (De Gleôcrite Taisné, dans8(m 
Criminel innocent.) 



leurs GUERRES. Elles font une guerre 
I continuelle contre le vieux langage, Tàn- 
Fcien stile, les mots barbares, les esprits 
i pédants et les modes passées. Leur bur 
milité les a mesme fait déclarer ennemies de tous 
ceux qui les appellent du nom de pretieuse, que 
leur esprit seul leur a fait donner. 

BelUaudre, M. de Balsac. — Le Prince de* Mueee, le Mécénat 
de M. de Balsac. — Megaete, le P. Lemoine. — Rodolphe, M. 
Robinet. — Galliu, M. Gilbert. — Bemtmerine, êeconde duntm, 
mademoiselle de Beaumont. — Cleocrite raiené. M. de Coraeillo 
raiftn«.~ Le Crimktelinnoeent, la tragédie d'QEdipe. 
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GARSILËE est une pretieuse de naissance, spi- 
rituelle et bien faite de corps; elle à Tamé grande 
et belle, et aime les gens de lettres; màià il hni 
quils joignent la galanterie à la sçienoe éi à Tetude. 
fiUe loge dans la Normanie,^ du eostè du palais de 
CatOQ. 

6ALERICE est une pretieuse logée en Tlsle de 
Delos. Elle est bien îaàte, a Famé grande, et ne voit 
peint d'entreprise diffîdlle; niaisi, bien que son corps 
ait des qualités à donner de Tamour, qu'il soit acr 
oomply, on ne laisse pas de dire qu'elle est Inen plus 
oonstd^able par son esprit : car sa. beauté luy est 
commune ayec toutes les belles; mais elle a cette 
qualité qui luy est particulière , ou du moins qu'elle 
partage avec peu d'autres, d'apprendre la philoso^ 
phie, et elle a un maistre qui vient tous les jours 
luy enseigner, comme aus^ pour les mathématique^ 
pour la magie blanche, pour la chiromancie, la 
physionomie, ledroict et les langues d'Àusonie et 
d'Hesperié, et pour chaque chose elle a une per- 
sonne différente qui lui monstre ; si bien qu'elle 
'donne tous les jours la meilleure partie de son 
temps à c^ dififerentes estudes, et ce qui est de 
remarquable en elle, c'est qu'elle n'a pas enoore 
yingt-HBÎx ans; mais ce n'est pas d'aujourd'huy qu'il 
se trouve des pretieuses adndrables. 
' GEiMÀLTIDE est une pretieuse Agée de vingt- 

G»Mé0 1 madame la marquise de GetTrea. ~ Laliormaniie^ le 
quartier Saint-Honoré. — Le palaiê de Coton , le palais Masatin. 
-—Galertce, madame de GoedreriUe. — VUle de Deioê , l'isle Not- 
fre-Dame. -rl'AtMMfo, l'Italie. — VÉeeperie, l'Espagne. -- 
GrimtUtide , mademoiselle de Grimanlt. 
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huit ans; elle loge en llsle de Delos chez Barsilée,' 
et ce sont les deux inséparables. 

GALATHËE est une femme de qualité, qui voit 
les plus célèbres pretieoses d*Athenes. U y a inesme 
aèsémblëe chez elle, et elle est firequemmetit Visitée 
dès plus grands ministres de cet empire ; elle loge' 
dans la place Dorique. 

GÀLILIANE est une pretîeuse de la petite Athènes, 
qui n'est pas des moins célèbres d'entr*etlès ; Tdli 
]^rra jiiger par son histoire quelle est son hu- 
meur. Pour en jetter les fohdemens, je diray que, 
si la beauté est un object nécessaire à ramoup,'dr 
t&ui absolument qu'elle en ait. Ce fondement jette,- 
il ne reste plus qu'à sçavoir qu'un homme estahl 
fort amoureux d'elle là visita fort souvent, et appa- 
remment plus au contentement dé Fun que de 
l'autre, comme la suitte le découvre. Cet amant; 
après quelque temps d'assiduitez , de respects et 
d'offres de services, la pressa fort de* luy donnée 
son portrait. D'abord ce fut en vain ; mais il Titii- 
portuna tant qu'à la fin elle se résolut de se deffaire 
d'un homme qui l'importunoit, et le nioyen dont elle 
se servit est assez spirituel pour paroistre agréable 
et extraordinaire ; car cette prétieuse se résolut de 
promettre toute chose , pour ne rien accorder ; et 
ii^our le tromper plus facilement , elle lùy demanda 
le sien. Je vous laisse à penser quel préjugé c*est 

L'Ule de Deloi , l'isle Nostre-Dame. — Bartilée , mademoiteUe 
Baudoin.— Galathée, madame la comtesse, de Saint- Gerand. — > 
Atkenet, la TJlle de Paris. --La place Dorique, h place Royale. 
T^ Galiliaue , madame GouiUe. *- La petite Atheneê , le faaxbourf 
Saint Germain. * . . 
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quand une maistresse demande à un amant son pér«' 
trait. Cet apas surprît ce pauvre mal-heureux, et il 
pensa faire enrager son peintre à force de le pres- 
ser, iugez, quand il fut fait, quelle fut sa joye et son 
espérance; mais elles ne seront pas de longue durée r 
il s'en est trop promis pour en avoir long-temps. Et 
de vray, quand il luy porta, il fut bien estonné 
que Gdiliane lui dit de le mettre entre les main3 
de son portier. Du commencement, ne sçachant ce 
que cela vouloit dire, il voulut se le faire expliquera- 
mais Tenigme ne dura pas long- temps, et il vit bien 
qu'elle n'avoit dissimulé quelque temps que pour 
Feloigner avec plus d'outrage, lors qu'ayant pris 
ce portrait et fait monter son portier, elle luy don- 
na et luy dit de le mettre dans sa chambre et de 
le consulter bien toutes les fois que l'on la deman- 
deroit , afin de ne point laisser entrer celuy à qui il 
ressembloit. Il ne faut pas demander ce que fit 
cette harangue: elle éloigna cet amant. Pour. les. 
suittes, je les ignore, et je sçay seulement que Ga- 
liliane tient sa ruelle dans la petite Athènes, et 
qu'elle visitte souvent une grande princesse dont 
nous parlerons en son lieu. ^ 

GREHIONE est une pretieuse enjouée ; elle aime 
la satyre et ne s'espargne pas elle-mesme. Elle écrit 
bien en prose, et l'on peut bien le connoistre par son 
portrait qu'elle a fait. 



GoliUame, madame Gouille. * LaptHte AffteMt, le fkuxbonrg 
Saint-Gennain. — Gremione , madame la marquise de la Gre'; 
npuillere (RenQuillere). 
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GALILËIDE est une amsiesme pretieuse du temps 
de Valere. 

GâRAMâNTIDE, de la ville de Corinthe» est une 
andeime pretieuse qui a de Tesprit, qui p«rle bî^, 
qui écrit de messie. Son nom a fiut grand bruit 
dans tout oe pais, et Ton a sur tout loué^sa bonté 
et sa douceur^ Elle a pour devise un. amour qui 
tient d'une mam un flambeau allumé» de Fautre un 
vase- plein d'eau^ et Famé de cette devise est: /'ot* 
dans mes mains le mal et le remède, 

6ELINTE est une pretieuse qui est de haute 
naissance, qui sçait beaucoup, qui parle bien, et 
dont la vertu n'est pas moins connue que la beauté; 
fnais , comme elle a maintenant d'autres occupations 
que les divertîssemens, je ne veux point Fen de^ 
tourner pour voir icy ce que je dirds d'elle, estant 
satisfait de rendre seulement un léger et sincère 
témoignage à son mérite. 

GABALIDE est une jeune fille pretieuse, qui a 
un père fort amoureux du sexe, et qui est panégy- 
riste de toutes les dames, dont il a fait les éloges. 
Il ne faut pas demander si cette fille est sçavante, 
puisqu'elle est fille d'un autheur, et que, sans tirer 
cette conséquence, il est vrai de dire qu'elle sçait 
beaucoup; elle loge au quartier de la Normanic. 

GADARIE est une ancienne pretieuse des plus 
célèbres et des plus sçavantes ; elle a beaucoup 

Go/tJ^de, mademoiselle Grtdafilô«. - Valere, M. de Voilure. 
GaranumHde, madame Guidy. — CorhUke, la Tille d'Aix. — <Se- 
làile, madame la princesse de Gnimeray.— GoèoUde.mademoiaelle 
de Saint-Gabriel. — La Normanie, le quartier Saint Honoré. •— 
Gadarie, mademoiselle de Goumay. 
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eserit, et ses œuvres sont des marques de son es- 
prit comme de sa pretiosité. 

6ALAZIE est une pretieuse qui, devant que d*es- 
tre mariée , s'appelioit Policrite : elle estoit auprès 
dé la Bonne Déesse considérée pour son esprit. Elle 
^t raisonnablement belle, mais un peu trop pleine^ 
toutefois fort agréable. Elle a tousjoiirs aimé les 
Vers, soit à les lire, soit à les entendre redler; 
tnab à présent la complaisance qu*elle a pour son 
mary Tempescbe d'y donner tout le temps qu*dle 
y employoit autrefois, et mesme de v(nr ceux qui 
louvoient luy feire lire toutes les niniveautez; et 
cela vient de ce quil est un peu sensible à cette 
passion qui suit tousjours la violente amour; et 
l^on sçait assez que cette ardeur emportée ne con- 
sulte pais tousjours s'il y a sujet d'en avoir ou non^ 
et qu'il n'est point d'antidote contre la peur. 

GALAXËE et sa fille sont deux pretieu^es logées 
derrière le grand palais d'Atbenes. Pour la mère , 
comme son temp& commence à pendier vers la re- 
traitte et qu'elle est sur son déclin, nous n'en di- 
rons mot en cet endroit ; il suffit seulement de sça- 
voir qu'elle ne cède point sa part des divertissemens, 
et qu'elle n'a pas moins d'attache pour les plaisirs 
honnestes que sa fille, qu'elle esleveetqù'dle a tous- 
jours eslevée en véritable préUeUse,' et pour cela elle 
luy a donné des maistres , soit pdur les langues^ soit 
pour les arts galands, et mesme pour la philosophie, 

GaUuàê , antrefoU PéUeHte , madame la ehetalûre Garnier, au- 
tKfois mad«moi8elle de la Porte, ille dlionnear delaHoiMM l^MMe, 
la Reyoe-Here.— Gatosée «Im /Uie^madametobareaBede la Carde 
et mademoitelle sa fille. — Le grmtd palaiê «TAlheMet , le Louvre. 



io8 Dictionnaire [G 

et cette fille réussit à toutes ces* choses avec une fà-' 
dlité incroyable. Elle n*a pas tout i*éelat de la beaur 
té, mais sa jeunesse fait qu'elle ne laisse pas de plai-. 
re, et ses mains, sçavent prendre leseœurs, et ne 
font point de plus grand$ lardns que quand on Içs,. 
regarde attentivement. Elle a esté mariée à Sigis- 
mond, sénateur de Rotemburge, et à présent ellç. 
est veufve , bien qu'il ne $oit pas mort depuis oCr 
veufvage, arrivé environ au bout de IVuimée de son 
himen. Elle a esté parmy des vestalles ; mais elle a^ 
trouvé cette résidence trop contraire à la liberté, 
des pretieuses pour y demeurer long-temps» et elle 
en est bien-tost sortie pour estre plus dans Iç mon- 
de que jamais. Sa rueile est fréquentée des. au-, 
theurs, qui luy lisent leurs ouy rages, et sur tout 
les pièces destinées pour le Cirque. On a donné. . 
une devise à Sigismond, jadis son mary, qui es| 
une fontaine glacée, et pour ame : Mon eau ne coule 
point. . 

A cette devise on a ajouté celle de Galaxée, et c'est 
dn mont qui jette des feux sur un estang glacé» et 
ces mots luy servent d'ame : Mon, feu ne la peut fon- 
dre. Elle n'est âgée que de dix-huict ans. 

GLIGERIE est une pretieuse âgée de quarante 
ans, qui loge dans Leolie : elle est de la grande ca- 
balle ; mais à cette âge Ton ne parie plus d'alcor 
viste,,et c'est une vieille coustume de ne s'en poiat 
passer; et qui dit pretieuse explique tout ce que 

Sigismond, M. de Saint-Movienx. ^ Botemburge , Ronen. » 
Le Cirque, le théfttre. — GaltucéCt madame la baronne de la 
Garde. — GUcerie, mademoiselle Le Gendre. — Leolie , le marait 
du Temple. 
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l'on peut dire sur ce chapitre et sur celuy de Tes- 
prît. 

'- GALAGERIE est une pretiéuse bien faite âe 
corps, ausJsi bien que d'esprit, et, bien qu'elle soit 
d'une qualité ^ satisfaire celles qui aiment Téclat et 
le grand inonde , elle ne laisse pas d'agir d'une mà- 
' nielre qui marque encore une ame au dessus de tout 
^ce qu'elle est; et en effect l'abbaissement est si op- 
posé à son humeur qu'elle ne rend jamais aucune 
Tisite, et par là il est idsé de juger qu'elle n'est pas 
fort visitée de celles de son sexe, qui s'altachéilt 
fort à ces petits points d'honneur. Mais, si elle voit 
peu de femmes , sa maison en recompense est une 
retraite de tous les galands de la cour, qui luy ren- 
''dent leurs assiduitez; et, quand elle n'est pas dans 
cette occupation continuelle de visites ou de jeu, 
Idgdamon ne lùy manque jamais au besoin , et ils 
s*occuppent sans cesse ensemble à lire les romans. 
J'aurob peine à vous dire dans quelle pensée ils les 
lisent : car Galacerie a un esprit si délié qu'elle 
trouve peu de chose à son gré ; et, puis que Ligda- 
mon est si fort dans ses interests et dans ses senti- 
mens qu'il ne l'abandonne presque point, il y a 
grande apparence qu'il participe beaucoup de celte 
délicatesse scrupuleuse , qui fait qu'elle trouve sou- 
vent des deffauts dans des ouvrages les plus ap- 
prouvez, et qu'on la peut nommer un juge un peu 
trop severe, et dire qu'elle est assez attachée à son 
opinion pour ne pas donner beaucoup au plus de 
voix^ quand le nombre n'est pas de son costé. 

Galacerie , madame Galoi*. — JAgdamon, M. de Lanoy. 
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GESIPPË est une {««tîease dont le fort n'est pas 
de beaucoup lire, ny de romans, ny de vers^ny 
mesme d'autres livres, et si quelquefois ^e %^ difer- 
tit , ce n est que pour bien peu de temps. Il est vray 
que, comme le monde est un livre bien grand, et où- 
Ton apprend tous les jours de bien différentes cho- 
ses, et qu'elle est perpétuellement en compagnie, 
cela n'empesche pas qu'elle ne soit sçavante et 
qu'elle ne parle avec autant de facilité de toutes diOr 
ses que si elle avait passé toute sa vie à lire; ^ 
mesme son expérience l'a rendue docte en de oer^ 
taines affaires que d'autres qui (mt la rqnitatkio 
de ne rien ignorer ne sçaventpas si bien qu'elle. La 
pluspart des galands de k cour ont esté ses alco* 
yistes : aussi a-t'elle passé pour une des plus belles 
femmes d'Athènes , et pour avoir le teint aussi ui^ 
et estre aussi superbe en propreté et a|ustemens de 
nuict que femme de Grèce. Elle loge dans le quar- 
tier du palais de Caton. 



Je goustay ces raisons : Ces raisons décendirent 
profondément dans mon imagination, (De Vaxance.) 

Un gueux : Un enfant delà nécessité. 

Cette personne n'est pas si généreuse qu'elle pa- 
roist : Cette personne n'a que le masque de la géné- 
rosité. (De Demophon, en ses Entretiens,) 

Gouster les plaisirs comme il faut : Mitonner ke 
plaisirs, 

Gerippe^ madame Gayllonnet. — Athene$ , Paris. — La Greee, 
la France. — Le peUaU de Caton , le palais Matarin. — Vaxancêt 
M. Le Vert. — Demophon . M. Dumas. 
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Un jeune coeur gouste mal les plaisirs et ne les 
eoinidst pas : Un jeune cœur n'a qu'un goust vert 
^deiplaiêirê informes. 
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ERESIES. Leurs hérésies sont en assez pe- 
I tit nombre, parce qu'elles n'ont pas beau- 
^ coup de choses à croire. On ne laisse pas 
^ de tenir pour hérétique toute pretieuse 
qui ne sliabille pas à la mode, eut-dile cinquante 
ans. passez, comme aussi tous ceux et celles qui 
n'estiment pas la Persaîde et la Remanie, et géné- 
ralement tout ce que font Sarraidès et sa sœur So- 
phie, et tous leurs cabalistes, qui sont les plus puis- 
sans de l'empire des pretieuses, et qui asseurément 
ont beaucoup de mérite. Depuis quelque temps, il 
s'est encore glissé une opinion parmy elles qui a 
divisé ce grand corps en deux, et la questi(m sur 
qupy elles sont partagées est de sçavoir si les ou- 
vrages de Quirinus sont bons ou s'ils ne le sont 
pas, et ellez croyent toutes séparément que celles 
qui ne sont pas de leur party sont dans l'erreur. U 
âiudroit avoir entendu les raisons des unes et des 
autres pour en juger, et pour moy, qui ne suis 
qu'historien, et non pas juge de leurs affaires , j'en 
laisse le discernement au lecteur et advoue inge- 

La Pertatde , le roman d« Gyras. — La RonuuUe , le roman de 
Clelie. — SarratdéÊ , M. de Scndery. — Sophie , mademoiselle de 
Scudery. — Quirimu , M. Qninaut. 
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nuemenl que, quoy que je sçache bien lequel eçt 
le plus juste party, je ne voudrois pas neanUnoii^ 
contraindre personne à croire ce que j'en dirois ; 
mais, avouant que la chose est en doute , il m'est 
permis de rendre témoignage à la vérité, et de dire 
que Topinion qui les condamne est soutenue et au- 
thorisée de Faveu des plus célèbres pretieuses et de 
celles à qui Ton doit le plus de deiïerance et de 
respect, comme Ton pourra lire dans la suite de ce 
livre. 

' HESIONIDE est une pretieuse âgée de trente- 
quatre ans. Elle n*est pas de celles qui lisent beau- 
coup de livres différents : car, quoy qu'elle aime la 
lecture, il n'y a que les œuvres de Grisante et de 
Yalere qui luy pissent et qui luy servent d'entre- 
tien quand elle est seule, ce qui ne luy arrive pas 
souvent, puisque c'est une des femmes du monde 
qui aime le plus la société : non que l'embaras du 
grand monde ait pour elle de fort grands agremens , 
mais elle se passe malaisément de quatre ou cinq 
personnes ; encore est-elle fort aise de ne pas voir 
tousjours les mesmes visages, ce qui luy vient d'une 
pente au changement qui luy est commune avec 
quantité d'autres personnes de l'un et de l'autre 
' sexe ; ce qu'elle ne conserve pas seulement à l'égard 
des gens qu'elle voit , mais encore à l'égard des di- 
vertissemens,qui ne luy plaisent jamais qu'un temps; 
à l'égard des vers, qu'elle trouve bons la première 
fois qu'elle les voit, et qu'elle desapprouve ensuite ; 

HesiofUdey mademoiselle Hardy. — Cnconfe, M. Chapelain. — 
Valere , M. de Voiture, 
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exk un mot, à Tegard généralement de toutes cho- 
ses, n'ayant de fermeté pour quoy que se soit que 
dans Testîme qu'elle a conceue de Grisante et de 
Yalere , et pour les façons de parler qu'elle a mises 
au jour, qui sont à peu près celles-cy : effrayer un 
cœur à force de fleureUes^ pour dire surprendre un 
cœur, etc. ; des yeux à faire pester l'indifférence et 
à crever la froideur^ pour dire des yeux capables 
dinspirer de Tamour aux plus froids et aux plus 
indifferends ; et ainsi des autres. 

HERMIONE est une ancienne pretieuse de la plus 
haute qualité, célèbre dans les écrits^ de plusieurs, 
dans toutes les ruelles, à la cour et à la ville, et 
généralement par tout Tempire des pretieuses. Stra- 
ton en donne des preuves dans tous ses ouvrages. 



Les hommes de bronse et de marbre : Les idoles 
des curieux. (De Megaste.) , | 

Quoy qu'il habilla ses lacquais de gris, on ne i i 

laissa pas, etc : Quoy qu'il se servit de la mode des- ^ 

bauchée d'hahilUr ses lacquais de gris. 

Le sang feroit horreur à nos dames : Le sang 
feroit soulever la délicatesse de nos dames. (De Cleo- 
crite raisné,en son Criminel innocent.) 

L'histoire : Le témoin des temps^ le mémoire des 
âges, la maistresse des ans, le tableau des humains^ 
le miroir des ignorans, la vie des morts, (De Phar- 
nace.) 

Crtêante, M. Chapelain. — VaUre, M. de Voiture. — Her- 
mione , madame HaateforU — Siraton , M. Searron. — Megaête , 
le P* Lemoine. — Cleôerite raitné, M. de Corneille l'aiuié — 
Phamaeey M. de la Porte. 

8 
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L'homme : L'aisné de la nature. 

Rien ne m'a si fort touché que Texcez d'honneur 
que vous m'avez fait : Rien ne m'a si fort touché 
comme la super fluilé d'honneur que vous m'avez fait» 
(De Madare.) 



I 

• SLES. Il y a plusieurs isles dans l'empire 
> des pretieuses, mais Tlsle de Delos est 
la plus considérable. 
JEUX. Elles n'admettent point les jeux 
publics, que les spectacles du cirque ; mais elles 
souffrent le jeu de deux, pour qui elles ont grande 
inclination. 

ISTRINE est une pretieuse âgée de trente-deux 
ans ; elle a vcu dans les fors Sidroaste, qui l'a aimée 
quelque temps, et qui Taimeroit peut-estre encore 
s'il avoit trouvé en elle autant de douceur que d'es- 
prit : ce n'est pas que la chronique n'allègue une 
autre raison de ce changement, et que les senti- 
mens ne soient partagez en ce rencontre ; mais, quel- 
que chose que Ton puisse dire à son desavantage, 
l'on n'est pas tousjours caigneux pour l'estre esti- 
mé, et il ne faut pas tousjours croire l'apparence. 
Et, pour finir celte paranteze, cette pretieuse, com- 
me beaucoup d autres, loge dans l'isle de Delos. 

ISTERI E . Je ne sçay point l'âge de cette pretieuse. 

Madare, M. de Malherbe. — VUle de Déto»^ l'isle Nostre-Da- 
me. — htrine [la clef porle hménie], mademoiselle Juvigny, ~ 
Sidrooitef M. Soval.— literie, mademoiselle Isignis. 
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Son humeur m'est inconnue , et tout ce qu'un rap- 
port confus m'en a pu apprendre u est pas assez fort 
pour en tirer aucune conjecture juste; neantmoins , 
puis qu'elle est dans le rang de celles dont je suis 
obligé de parler, je diray d'elle, suivant la connois- 
sance confuse que j'en ay, que c'est une fille bien 
faite, dont l'esprit est vif, qui reçoit et écrit quantité 
de lettres , ayant de grands commerces avec ceux 
que nous appelions des autheurs modernes. 

IRIS , première du nom , à présent Menopée , est 
une prelieuse qui , après avoir vescu jusqu'à l'âge 
de trente-trois ans , s'est alliée de deux autres pre- 
tieuses. Elle a pour partage une grande douceur 
d'esprit dans la conversation ; elle aime la lecture , 
et a semblé , jusqu'au jour de son himen, n'avoir 
nul penchant pour le nœud conjugal ; cependant , 
soit par grandeur d'ame, soit par une force de rai- 
sonnement , soit pour satisfaire aux prières de ses 
amis, son mariage a esté conclu en fort peu de 
temps; cela ne l'empesche pas de faire tout ce 
qu'elle faisoit avant que d'estre mariée ; au contraire, 
elle en voit avec plus de facilité les belles compa- 
gnies de son quartier. Elle est de taille médiocre, 
assez déliée et suffisamment bien faite pour donner 
de l'amour à un indiffèrent. Elle a le tein beau et le 
tour du visage raisonnablement bien pris , n'y ayant ^ 
point de défaut considérable; elle parle avec faci- / 
îité , et , quoy qu'elle ait la langue un peu grâce ou / 
qu'elle feigne de l'avoir , elle ne laisse pas de dire 

IrU^ première du nom, â prêtent Menopée^ mademoiselle Jotte, 
à prêtent madame Meltoo. 
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des mots extraordinaires et de pousser les griuuls 
sentimens. Elle loge sur les frontières de Tisle de 
Delos. 

IRIS, seconde du nom, est une pretieuse qui 
n*est ny du nombre de celles qui écrivent, nj 
du nombre de celles qui lisent extraordinaire* 
ment; pour écrire , elle y reussiroit sans doute aveo 
beaucoup de facilité si elle Tenb'eprenoit; pour 
lire, comme elle est délicate, elle ne trouve fA8 
aisément des livres assez attachans pour se passion- 
ner pour eux, et ne le fait qu'aux heures perdues; 
et pour juger des choses, on peut dire que cela luy 
est naturel, puisqu'elle se trompe rarement, et que, 
deslors qu'elle porte jugement d'une chose, les plus 
délicats pouroient suivre ses sentimens sans sefaire 
tort. Elle est enviée de celles de son sexe et esti-» 
mée des hommes, qui ont beaucoup de respect pour 
elle. Elle a rintelligence fine , et auroit entendu la 
malice aussi bien que fille du royaume si elle s'y es- 
toit autant attachée qu'elle s'en est éloignée. Il faut 
avouer que les contraires se trouvent quelquefois 
en nous, et cette vérité se manifeste à tous ceux qui 
la connoiflsent : car d'un costë elle a tant de douceur 
qu'il seroit malaisé de rencontrer un esprit plus doux 
que le sien, et de l'autre tant de fierté qu'il est im- 
possible de trouver une personne plus sérieuse et 
plus fiere qu'elle; si son esprit est bien fait, et si 
elle a asseurement les deux parties nécessaires à une 
fille vertueuse qui voit le grand monde, elle n'a pas 
moins celle du. corps : car elle est grande et d'une 

Le» frontierei de l'iile de Deloi , le quartier de Nottre Dame.— 
Iri» , seconde du nom , mademoiselle Josse. 
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taille aisée; elle a les yeux beaux et le tour du vi- 
sage agréable , la bouche petite et Tair d'une per- 
sonne de qualité ; aussi est-elle bien avec tous ceux 
qui la voyent, et Celle Ta tousjours considérée pour 
son esprit et pour toutes ses bonnes qualitez. Elle 
ne voit pas tant de monde qu'elle en a veu, et le 
nombre des autheurs qu'elle considère est assez pe- 
tit. Sa devise est un Amour dont le flambeau est 
presque esteint , et qui est languissamment couché 
sur un tombeau. L'ame de cette devise est : L'Amour 
ne peut rien sur la Mort. Cette devise luy a esté 
donnée parce qu'elle consideroit fortun gentilhomme 
qui est mort, et qui en estoit fort amoureux et fort 
aimé. 

ISMENIUS est un homme qui visite plusieurs 
pretieuses illustres, à qui il montre toutes les galan- 
teries qu'il fait chaque jour. Il réussit bien en prose 
et en vers, et pour cette raison il est estimé d'elles. 



Cet emmeublement est bien imaginé : Cet emmeu- 
blement est bien entendu, (De Sophie.) 

11 commence à faire jour : Le ciel est gros de Iw- 
mtere, ou l'ombre se descolore et se des-espescit. (De 
Crisante.) 

Je suis icy absent de mes Muses , estant à quatre 
lieues de mon cabinet. Quelle peine pour un homme 
d'esprit! quelle disette d'entretien et quelle indigence 
de livres ! Je suis icy absent de mes Muses, estant à 
quatre lieues de mon cabinet. Bon Dieu! quel exil 

Ctô0 , madame de ChoUy, — limenUu, M. Issare [Izarn]. — 
Sophie t mademoiselle de Scmiery. -* Criêtmtet M. Chapelain. 
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pour une ame raisonnable ! quelle sécheresse de œn- 
versation et quelle solitude de livres ! ( De fielisan^ 
dre, en sa Reponce à Priscus,) 

Quand je n'aurois pas desjà fait voir l'antiquité des 
pretieuses et par conséquent celle de leur langage, 
cet exemple suffiroit à prouver Tun et l'autre , puis- 
que c'est de cet endroit que l'on a tiré ce que l'on 
a fait dire de plus extraordinaire , et Ton pourroit 
adjouster qu'il n'y a pas plus d'injure, de dire d'une 
personne qu'elle parle pretieux que si l'on disoit 
qu'elle parle Belisandre. 

Imiter un autheur: Parler la manière d'un au- 
theur. 

Un esprit d'intrigue : Un esprit d'expédient. (De 
Sophie.) 

L'imprimerie : La sœur des muses ^ou la fille de 
mémoire. [De Phamace.) 



K 



[ UNIGONDE est l'unique prelieuse dont le 
[nom commence par K. Elle est célèbre 
I dans l'empire des pretieuses ; mais comme 
) son nom luy est particulier, et qu'il ne faut 

point craindre qu'on la prenne pour une autre , je 

n'en diray rien. 

Belhandre, M. de BaUac— Prùeui , M. Pregac— Sophie , ma- 
demoiselle de Scudery. — Phamace , M. de la Porte. — Kuni' 
g onde t mademoiselle de Kercy. 




l:i 



DES PrETIEUSÉS. 119 




j IMITES. Les limites de leur empire sont 
jaussi vastes qu'il est de grande estendue : 
?du costé d'orient il est borné par Tlmagi- 
I nation, du couchant par le Tendre, du 
nord par les costes de te Lecture, et du midy par la 
Coquetterie. 

Leur LANGAGE est nouveau , et elles ont con- 
damné toutes les phrases anciennes. Il n'en est point 
qui se soient pu garentir de leur censure ; il n'y a ' 
eu que le seul Vous m'entendez bien et le Et cœlera 
à qui elle n'ayent rien trouvé à dire. 

LOIX. Lçs loix des pretieùses consistent en l'ob- 
servance exacte des modes, en l'attache indispen- 
sable de la nouveauté, en la nécessité d'avoir un 
alcoviste particulier, ou du moins d'en recevoir plu- 
sieurs; en celle de tenir ruelle, ce qui peut pas- 
ser pour la principale : car, pour estre pretieuse , il 
faut ou tenir assemblée chez soy, ou aller chez 
celles qui en tiennent. C'est encore une loy assez 
receue parmy elles de lire toutes les nouveautez, et 
sur tout les romans, de sçavoir faire des vers et 
des billets doux. 

LERINE a passé, jusqu'à dix-huit ans, sa vie dans 
un lieu où l'on ne connoist le monde que par un 
bruit confus et des rapports incertains ; mais à cet 

Lerine , mademoiselle de La Marliniere. 
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ftge ses parents, rayant fait venir dans ÂthenfiS) Tont 
^i fort mise dans le grand monde et parmy Jes 
gens d*esprit, qu'elle en a plus veu en un an que 
d*autres, qui y sont nées, n'en voyent en toute leur 
vie : si bien que Lerine, qui, pour n^avoir pas veu 
le monde, ne laissoit pas d'avoir Tesprit fort agirea- 
ble et de mesler dans ses discours de certmiss^iûr 
genuitez où celles qui n'ont pas esté ele^éisa éim 
la cour et parmy les compagnies tombent aiseiirièBt, 
estoit devenue Tobject des soupirs et des vteiltide 
tous ceux qui la voyoient. Elle se trouva dins 
toutes les assemblées, et l'on trouvent ra cette per- 
sonne des agremaits d'autant plus naturels quils 
estoient peu estudiez. D est vray que ce^ ne dora 
. pas long-temps, et qu*elle changea bien-tost cet air 
qu'elle avoit pris dans la solitude. Ge n'estoit pks 
la mesme : elle ne dismt plus les choses qu'avec un 
esprit et une délicatesse incroyable ; ce n'estoit plus 
que vers faits à sa gloire , que billets doux , que 
vœux déclarez, que respects apparens, que rivSHix 
en campagne, et, de simple qu'elle avoit ^paru 
d'abord, elle devint en moins de quinze mots une 
des plus grandes pretieuses qui fut et qui sera ja- 
mais , et commença à donner de^ règles de oe 
qu auparavant elle avoit tousjours ignoré , et mesme 
elle fit une description des différentes sortes d'es- 
times qu'à peine auroit-on pu attendre du pl^s Spi- 
rituel de ses amants et de la plus délicate pre- 
tieuse d'Athènes. Celuy qu'elle avoit choisi pour 
confident me les envoya, et je fus obligé d'estimer à 

Athenei , Paris. — Lerine , mademoUeUe de La Martiniere. 
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' i» Biôde de cette belle. — Yoicy la copie que j'en ay 




!*;.. « Différentes manières éT estime , de Lerine 
â Anaxandre. 

|Ous m'ecriyez, illustre Anaxandre, que 
|you8 Bouhaittez que je vous donne mon 
lestime; mais sçavez-vous bien que je ne 
Icroy pas que vous ayez trop bien pensé à 
« .9(1 que tous me demandez, puis qu'à mes yeux Ton 
pent estimer d'une façon que je trouverois aussi 
: :dangereu8e que le mépris, encore qu'asseurement 
.elle ne nous fist pas tant d'injure ; mais, comme je 
vous ay quelque obligation, je veux bien tous don- 
ner lieu d-y penser en vous envoyant ce que je croy 
-jde9 différentes sortes d'estime, afin que vous voyez 
r .de laquelle vous voulez que j'aye pour vous ; et, pour 
•- vous le dire en peu de mots, je vous diray que j'en 
v jtroiive de neuf sortes : la première est l'estime (ftn^ 
.^^ï(•llatton, celle de préoccupation, celle d'intereat, 
V jQBlle de recoftnotMance, celle d'amt(t^, celle d^amour^ 
itpeiBb^ d'eUliamcej celle de complaisance et celle de ja- 
^Joituie. 
:..Mh vous écris bien en combien de façons l'estime 
fie glisse dans nos cœurs, et combien de motifs la 
jrtndeat légitime; mais j'appreliende horriblement 
.^ ne vous pouvoir expliquer ma pensée sur toutes 
ç€tB différentes manières. Toutefois le précipice que 
restîme me prépare est trop beau pour me laisser 

Letine, mademoitene de La Martiniere. — Anaxandre, M. 



la) -DlGTIONITAIRË Z^ 

emporter à la surprise quil me cause, et, quand je 
devrois faire naufrage sur cette matière, je veujt 
bien vous en dire ma pensée. Je commenceray par 
Testime d'inclination. 

a L'estime que Tmclination forme en nos cœurs est, 
selon moy, la plus naturelle et la plus aisée à conce- 
voir ; elle ne nous laisse point la liberté d'examiner 
•le sexe, ny la condition et la conformité d'humeur, 
où les rapports inconnus des sentimens en sont pour 
l'ordinaire cailse. C'est cette estime qui lie les pre- 
mières aroitiez et qui forme les premiers nœuds des 
societez , qui produit les confidences et qui fait que; 
sans sçavoir pourquoy, nous nous abandonnons pres- 
que entiers à ceux que nous estimons de cette ma- 
nière. 

« La seconde est celle de préoccupation, et l'on là 
peut nommer estime aveugle , puisque tous ses fon- 
démens les plus solides ne sont establis que sur le 
bruit que Ion fait des personnes qui nous forcent à 
les estimer sans que nous les connoissions, et dont 
la renommée exige de nous cette estime de préoc- 
cupation qui nous conduit dans les païs inconnus, 
où nous n'avons pour guides que lopinion générale 
et où nous aurions bien de la peine à dire ce que 
nous estimons et pourquoy nous le faisons ; et c'est 
•là proprement l'estime que produit en nous Tigno- 
Vance ou le torrent des applaudissemens publics (si 
l'on peut parler ûnsi) , et souvent elle règne avec 
tant d'empire sur l'esprit du peuple, qu'elle luy fait 
approuver dans une personne des défauts qu'il con- 
damneroit en tout autre; et c'est à cette estime, que 
la fortune produit presque aussi souvent que le me- 
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rite, que plusieurs hommes ont dû ces epitetes ad- 
▼antageux de grand, d'illustre et d'incomparable. 

a En suitte de Testime de preocupation vient celle 
dlnterest, et c'est celle dont les âmes basses sont ca- 
pables, et qui ne laisse pas de se glisser souvent dans 
les esprits les plus espurez et de former des nuages 
et des erreurs en des personnes fort considérables. 

« C'est cette estime qui fait donner le pas aux ri-r 
chesses devant les vertus, et qui fait que Ton consi- 
dère plutost un homme parce qu'il a fait sa for- 
tune que parce qu'il est honneste homme. Cette 
estime a rendu à la noblesse un bien presque imagi- 
naire, faisant mépriser ceux de qui il n'y a rien à es- 
pérer, quelque nobles qu ils soient , pour suivre 
ceux de qui l'on attend quelque recompense ; elle 
met aussi au jour les flatteries, les faux respects et . 
les encens , et c'est un poison si fort qu'il se rend 
souvent naturel en ceux chez qui il n'estoit qu es- 
tudié ; et nous voyons des partisans de la fortune se 
rendre si fort esclaves de l'estime qu'ils ont conceue 
pour ceux que le sort favorise , qu'on les a veu ca- 
pables de tout entreprendre pour leur en donner 
des marques. Il y a encore d'autres interesis qui 
font naistre l'estime; mais, comme ils tombent sous 
d'autres manières d'estimer, je n'en parle point et 
.passe à l'estime que je nomme de reconnoissance. 

a II est si vray que la reconnoissance cause de l'es- 
time, que c'est mesme une vérité qu'elle produit l'a- 
mour, au moins à ce que Ton dit : car je n'ay jamais 
eu assez de reconnoissance pour concevoir ce que 
l'on appelle du^ nom d'amour ; mus, pour expliquer 
ice que c'est, je diray que c'est un certain mouvez 
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ment que la veae d\iii bien fût ou d'une estime ré- 
ciproque excite en noue , qui fait que nous y sentons 
un certain je ne sçay quoy, à Faspeot de ceux qui le 
font nûstre, qui ne ee peut expliquer; et c'est ce 
mouvement qui nous met des paroles obligeantes 
dans la bouche, qui nous ouvre le visage et qui 
nous fait, pour ceux que nous estimons ainsi, tous au- 
tres que nous ne sommes pour le reste de ceux que 
nous voyons, et c'est celle-là que causent générale- 
ment toutes les obligations que Ton nous donne et 
tous les services que Ton nous rend. 

« L'amitié produit aussi une sorte d'estime qui luy 
est particulière, et qui se reg^e à la force^ de ces 
mouvemens. Cette estime est la plus connue et la plus 
commune , car tous les amis en ont pour leurs amis , 
et c'est , à bien parler, un commerce étemel et réci- 
proque entre ceux qui sont liez de ces agréables 
nœuds. 

« L'amour traisne aussi une estime avec luy qui 
n'a rien de semblable à toutes celles dont j*ay parlé, 
car , comme ses transports et ses effects sont mes- 
lez avec cette passion, qui n'en laisse jamais aucune 
sans l'altérer et la corrompre, aussi est elle plus 
emportée et plus violente que les autres. Je dis que 
Tamour a une estime en luy qui luy est attachée , et 
je ]mets une différence entre ces deux choses , qui , 
ce semble, sont inséparables, parce qu'il est constant 
que l'amour n'en est pas tousjours aecompagné , et 
que l'on peut quelquefois aimer un homme bien fait 
ou une belle femme sans en aimer le mérite , ou plus 
tost sans y en voir. Ce n'est pas que l'amour puisse 
jamûs estre parfait sli n'est joint avec elle ; mais il 
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n*e6t pas toujours vray qu ils soient inséparables. 
Aussi iaui'ïl avouer <iue cette sorte d^estime est un 
peu trop inquiétante et que son penchant est trop 
dangereux pour ne H P^ éviter, et je vous avoue 
que c'est celle dont je me defieraf toute ma vie avec 
le plus de soin. 

a L'alliance en fait aussi fort souvent naistre, et ce 
n'est pas une chose fort nouvelle de vcnr des per- 
sonnes en estimer d'autres parce que ce sont leurs 
parents , à qui elles ne penseroient pas sans l'allian* 
ce qui les unit ; et cette estime • penchant un peu du 
oosté de llnteressée , a de grands rapports avec elle. 
11 est vray que , comme l'honneur en forme leâ mou* 
vemens , ils sont plus excusables et Testime qu'ils 
produisent plus juste. 

« La complûsance, aux yeux de ceux qui en con- 
noissent le pouvoir , est assez forte pour leur faire 
voir la nécessité qu'il y a qu'elle produise une estime 
particulière ; aussi en fait-elle nai^re une d'autant 
plus délicate qu'elle est inconnue à ceux mesme qui 
ne font profession que d'estimer. Le mérite ne la fait 
pas naistre et n'en est pas tout à fait séparé ; l'amour 
ne la met pas au jour et peut ûsementse renconti*er 
avec elle. L'interest n'est pas aussi ce qui la causé; 
aussi n'en est-il pas si fort éloigné que, comme l'inte- 
rest produit quelquefois la complaisance, il soit abso-. 
lument banny de l'estime que la complaisance fait nais- 
tre en nos cœurs. C'est donc une chose qui est une et 
qui participe neantmoins de toutes les autres. Le me^ 
rite n'en est pas l'autheur, car la complaisance ne s'at- 
tache pas tousjours à la raison ni au mérite; l'amour 
ne l'est pas non plus , puisqu'il est certain que l'on a 
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souvent de la complsdsance pour ce que Ton n^sdme 
pas , au moins de cet amour de passion à qui Ton 
peut seul donner ce nom. L'interest ne peut pas la 
former seul , puisque la complaisance intéressée est 
si fort esloignée de celle dont je parle qu*elle la 
détruite C'est doncque une certûne habitude qui est 
attachée à de certsdnes humeurs qui en sont seuls 
capables , ou du moins qui en conçoivent le plus fa- 
cilement , et c'est cette habitude qui fait Tagrement 
des compagnies, qui se glisse dans Tame d'un amant, 
qui en conçoit les pensées avec d'autant plus de 
facilité que Tamour est luy>mesme attaché à la 
complaisance ; ce qui fait qu'un amant estime non 
seulement ce qui est estimable en sa maistresse, mais 
encore tout ce qu'elle estime. Ce que je dis de l'a- 
mour se peut dire des autres motifs qui nous 
donnent de la complaisance, et j'auray expliqué 
entièrement l'estime de complaisance quand je vous 
adjoûteray qu'il s'en trouve de si peu attachés à 
leurs sentimens qu'ils sont capables de complai- 
sance pour tout ce qu'ils n'haïssent pas , et par con- 
séquent qui estiment généralement tout ce que les 
autres approuvent ; et , à bien parler , cette appro- 
bation , et cette estime , et cette complaisance , sont 
des enfans jumeaux de la civilité , et dont l'empire 
ne s'estend que sur les choses indifférentes et baga- 
telles. 

o L'estime de mérite, ou de justice , est , à propre- 
ment parler , celle qui a donné l'estre à tout ce qui 
s'appelle estime, et c'est de cette manière que la 
vertu est estimée , que l'amitié est honorée et que 
l'on fait estât de toutes les choses de cette nature , 
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et elle ne se refuse à qui que ce soit, et mesme nous 
la donnons souvent malgré nous. Je n'ay plus à vous 
parler que de Testime que j'ay nommée estime de 
jalousie. 

« Vous aurez peut-estre de la peine à concevoir 
que la jalousie produise de Testime; il est pourtant 
tout vray qu'elle en fait naistre en nos cœurs de 
très-légitimes , et , pour en parler plus proprement, 
elle cause cette émulation qui n'est formée que de 
Testât que Ton fait de quelque chose que Ton n a 
pas ; et , pour rendre la pensée plus manifeste par 
un exemple , une femme sera jalouse d en voir une 
plus belle, plus enjouée et plus spirituelle qu'elle 
n'est , et cette jalousie ne part que de l'estime qu elle 
fait de la beauté ; il semble mesme que ces désirs 
jaloux expliquent avec plus d'énergie la passion avec 
laquelle elle regarde cette perfection , qui est moin- 
dre en elle qu'en la personne dont elle est jalouse. 
Il arrive le mesme d'un homme à un autre : l'un 
sera jaloux de ce que celuy-là aura mieux fait sa 
charge , sera plus galand ou aura plus d'esprit que 
luy . Cette jalousie ne formera point de fougues en 
son cœur , et les plus forts mouvemens qu elle pro- 
duira se borneront à souhaitter ses qualitez, et 
s'attacher à réussir aussi bien que luy. Ainsi, estant 
jaloux sans haine , il aura infailliblement de l'estime 
pour l'object de sa jalousie. 

a Voilà , brave Anaxandre , ce que j'avois à vous 
dire des différentes manières d'estimer , et dont voua 
pouvez choisir ; et je vous promets que je vous diray 

Anaxandre , M. Amat. 
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sincèrement si celle que je consens d'avoir pour 
TOUS aura du rapport à celle que^vovs exigerez de 
moy. Mais , ea tous enToyant cette carte blanche ^ 
pour ainsi dire , et vous laissant la liberté du choix ,: 
j'attends de tous la mesme chose à Tegard de to8 
sonpirs, et, puis qull faut en escouter, je Teux aTOir 
du moins le choix de ceux à qui je dois prester To- 
reille. 

a Lbrinb. » 

Après ce que cet amy m'avoil fait Toir de cette 
pretieuse (car, ensuite de ce que vous venez de lire, 
ce seroit luy faire injure de douter qu'elle ne le fîist}, 
j'eus une curiosité fort grande de voir ce qu'Ana- 
xandre luy repondroit , et , par le moyen de cet 
amy de qui je tenois ces différentes manières d'es- 
timer, je Uray une copie de la responsè : 

« Responsè cTAnaxandre à Lerine, 

e ne vous dis rien , charmante Lerine , de 
I l'admiration que vostre lettre m'a causée , 

puisque je suis persuadé que tout ce que 
'vous faites en donne à tous ceux qui vous 
connoissent, et qu'il est également impossible de vous 
voir sans vous aimer et de vous connoistre sans vous 
admirer ; mais , pour repondre juste à ce que vous 
m'avez fait la grâce de m'escrire, je vous diray, pour 
commencer à vous répondre par où vous finissez , 
que je tascheray de vous demander une estime que 

Lerine, mademoiselle de La Nartioiere. — Anaxanâre ^ M. 
Amat. 
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vous ne me puissiez refuser. Après cette protestation, 
p«rmettez-moy de vous dire que , dans vostre estime 
de jalousie , qui est la dernière dont vous me parlez, 
et qui est Testime que vous causerez à toutes celles 
de Tostre sexe , je me suis fort estonné que vous 
o^ayez point parlé de celle dont on est <ïapable pour 
ses rivaux, qui tomboit à mon sens sous cette der- 
nière; comme en vous aimant il est impossible que 
l*on n'en aye une infinité , et que , parmy le grand 
nombre , il est bien mal aisé qu'il ne s'en trouve, 
d'assez accomplis pour nous forcer à les considérer 
malgré nous. J'avois une forte passion de voir de 
quelle estime vous vouliez que l'on fut capable pour 
eux, et si vous jugiez à propos que l'on leur en don- 
nast , ou si vous estiez du sentiment de ceux qui 
disent que l'on ne doit estre capable que de haine 
en leur endroit, ou si vous vouliez que l'on suivist in- 
dispensablement cette aveugle générosité qui nous 
ordonne d'estimer en tous temps et en tous lieux 
tous ceux qui sont estimables. De là , montant à celle 
qui est au dessus , je vous avoue que la plus grande 
de mes peines est que vous ne puissiez pas trouver 
en ffloy assez de choses pour l'obtenir de vous après 
que je vous l'ay donnée preferablement à toute autre 
personne. 

a Pour cette estime de complaisance, encore 
que j'en conçoive fort difficilement pour bien des 
gens , je puis vous jurer que vous m'en ferez tous- 
jours facilement concevoir les sentimens; mais, 
quand je l'ay pour vous , je ne vous demande pas 
que vous l'ayez pourmoy: je suis trop juste pour 
exiger de vous ce que je ne mérite pas. Pour celle 

9 
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d^aUiance, je ne vous en parle point, et , Tamour et 
le sang n'estant passouveht bien ensemble, je ne 
puis estre marry, dans les sentimens que j'ay pour 
TOUS , de voir cette estime bien esloignée de celle 
dont nous pouvons estre capables Tun pour 1 autre. 

a Pour ce qui. regarde Testime d'amour, vous ne 
voulez pas que Ton vous en parle. Ainsi, sans faire 
qu'un souhût que je crains inutile, je vous jure de ra- 
voir toute ma vie pour vous. Ce sera assez vous en dire 
si vous avez les moindres sentimens de bonté pour 
moy. L'estime d'amitié me semble un peu trop froide 
pour la souhûtter fort ardamment. Ces nœuds n'ont 
rien qui me plûse quand il s'agist d'estimer une 
belle personne , et je ferois en venté infiniment plus 
d estât de celle de reconnoissance si , par mes ser- 
vices , je pou vois vous obliger d'en avoir pour moy. 
Je croirois me faire tort de parler de celle dlnterest, 
tous les interests estant sans doute absolument con- 
damnables , excepté celuy de Tamour. L'estime que 
la réputation produit est trop légère, trop infruc- 
tueuse et trop vaine pour la désirer ; et , quoy que 
ce soit un grand bien de préoccuper les esprits par 
le bruit de son nom , il est , à mon sens , bien plus 
advantageux de ne pas tant promettre et de don- 
ner davantage, soit dans la conversation, soit autre- 
ment, que de former de grandes espérances dans les 
esprits et ne les pas remplir suffisamment. 

a Mais si je mets dans l'indifférence ce que la 
préoccupation donne d'estime, celle que l'inclination 
produit dans les cœurs a des charmes pour moy si 
grands que je me tiendrois heureux d'en avoir fait 
nsûstre en vous les premiers sentimens. Voilà, belle 
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Lerine, ce que j'avois à vous repondre touchant vos 
différentes manières d'estimer ; et il vous sera aisé 
de juger celle que je souhaitte de vous. Je n*ay plus 
qu'à lYous répondre touchant mes soupirs , et, bien 
que je pusse vous dire justement que je n'en conte 
que d'une sorte , je veux bien pourtant tous dire de 
combien de façons je croy que l'on peut soupirer. 

«La commune opinion, touchant les soupirs, est 
que l'on le fait en deux manières : ou en secret, ou 
en public ; mais, comme cette différence n'est pas 
assez vaste et ne dit pas assez à mon sens, puisque 
les soupirs publics eschappent aussi facilement en 
secret que les secrets le font à la yeue de tout le 
monde, je diray, pour vous expliquer ma pensée 
tout au long, que l'on soupire en douze façons, et 
qu'il y a douze raisons qui arrachent des soupirs de 
ceux-mesme qui sont les moins accoustumez à les 
laisser eschapper, et je les appelle du nom qu'ils re- 
çoivent de leurs motifs. Ainsi, quand un homme 
soupire pour de beaux yeux, je dis que ce sont des 
soupirs d'amour; et de mesme de tous les autres , 
que je nomme à dessein de rendre ma pensée plus 
visible. 

« Je dis donc qu'il y a le soupir d'amour ^ le soupir 
d'amitié, le soupir d'ambition, celuy de douleur, 
celuy de jalousie, celuy de crainte, celuy de ven- 
geance, celuy de joye, celuy d'impuissance, celuy 
d'incertitude, celuy de pitié, et le dernier, que je 
nomme de cour, 

Lerine t mademoiselle de Le Mtrtiniere. 
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d^essentielles et d'inséparables, et c*est ce qui me 
fait dire qu'il est constant que ces soupirs différent 
en nature. 

La circonstance essentielle que je remarque dans 
les soupirs qu'un amant forme aux yeux de sa mais-^ 
tresse, et qui en est inséparable, c'est le plaisir : je 
dis le plaisir, et non pas la joye, car je soutiens qu'il 
y a des plaisirs dont la joye est.bannie, et c'est cà 
que j'expliqueray en parlant des soupirs de joye. Je 
dis donc que le plaisir est attaché à ces premiers 
soupirs, et la raison qui me le fait advancer est que 
c'est tousjours un plaisir fort grand de donner à 
celle que l'on aime des marques de sa passion, et 
que, puisque les soupirs que nous faisons en pré- 
sence de celle pour qui nous avons de l'amour en . 
sont tousjours des tesmoins asseurez, il est tousjours 
vray que, quelque autre masque dont on les déguise, 
le plaisir et la satisfaction en est tousjours insépa- 
rable. Ainsi, quelque triste qu'un amant paroisse, 
quelque plaintifs et languissans que soient ses sou- 
pirs, il a tousjours nécessairement du plaisir quand 
il les forme devant l'object de sa flame. 

La circonstance qui suit nécessairement et insé- 
parablement les soupirs que l'amour forme dans nos 
cœurs et met dans nostre bouche, quand nous ne 
suivons ses lois qu'à regret, est la violence qu*il8 
nous font à nous-mesme ; et l'on peut les nommer 
des enfants illégitimes, puisqu'ils sont produits d'un 
accouplement involontaire, et que l'amour, qui les 
engendre, pour parler ainsi , le fait malgré la vo- 
lonté qui leur sert comme de mère ; et l'on ne peut 
pas douter que la différence nei soit ^sentielle entre 



f34 Dictionnaire [h 

le mouvement volontiûre et le mouvement forcé; 
qu'ainsi , consequemment , il ne s'en rencontre en- 
tre les soupirs dont je parle et ceux dont j ay parlé 
cy-dessus, et que ce ne soit une différence naturelle, 
effective et spécifique, qui les rende dissemblables 
les uns des autres. 11 ne me reste plus à parler que 
des soupirs volontûres que nous formons en secret, 
et que nous nous attachons à cacher avec soin, et qui 
ont une nature qui leur est toute particulière , en ce 
qvTih sont despourveus de Tesperance et de toutes 
les autres qualitez qui peuvent rendre les soupirs 
utiles : car enfin on ne témoigne point par eux sa 
passion, on n'attend point de soulagement d'eux, et 
ils ne doivent le jour qu'à un mouvement aveugle 
qui les forme sans object ; ce sont des enfants qui 
meurent en naissant, qui ne voyent jamûs le jour, 
et qui, produits dans les ténèbres, semblent estre 
destinez à la mort; ce sont des tristes victimes qu'on 
immole en secret, et qui n'ont rien de semblable aux 
autres que l'estre et le sentiment qui les produit. 

L'amitié nous arrache des soupirs, mais ce sont 
pour l'ordinaire des soupirs de complsdsance ; leur 
principe est honneste, leurs mouvemens tempérez 
et leur empire est borné, ou, pour m'expliquer plus 
clairement, ce sont des soupirs qui n'ont qu'un temps 
et que ron donne aux déplaisirs de ses amis, et qui 
ne sont produitis en nous-mesme que par le contre- 
eoup que nous sentons des mal-heurs que ceux à qui 
BOUS avons donné nostre amitié ressentent. 

L'ambition porte aussi naturellement avec elle des 
foûpirs, puis qu'il est certain que toutes les fortes 
passions en ont qui leur sont naturels, et de qui 
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elles sont inséparables, on, pour m'expliquer mieui, 
que leur mouvement et leur empire produisent ne- 
cessairementy et que Tambition est une des plus vio- 
lentes et des plus fougueuses dont une ame puisse 
e^tre tourmentée; o'est mesme, en quelque façon, celle 
qui peut servir d'antidote à Famour, et dont la ty- 
rannie luy peut estre comparée. 

La douleur explique assez quels sont ses soupirs ; 
personne n'en a éprouvé les atteintes qui ne sçache 
de quelle manière on les forme, et je ne croy pas à 
propos de vous en entretenir. 

Les soupirs que forme la jalousie , bien qu'aussi 
communs, ne sont pas neantmoins si aisez à expliquer 
que ceux de la douleur : car il semble qu'ils soient 
absolument unis à ceux que Tamour cause en nous , 
bien qu'ils soient tout à fait dissemblables les uns des 
autres. J avoueray bien qulls tirent leur origine d'une 
mesme cause; mais les soupirs d'amour sont tous 
pleins de tendresse et d'agremens, et ceux de la ja- 
lousie sont tous remplis d'inquiétude et de fureur. La 
tendresse s'y mesle bien , mais elle perd son nom 
dans les fougueuses agitations et dans les violentes 
incertitudes que cause la jalousie, et les soupirs que 
cette passion nous arrachent retiennent si peu de la 
douceur des autres qu'on les meconnoist et qu'on les 
prendroit bien souvent pour des enfans de la hûne, 
bien qu'ils soient fort amoureux. Il est vray qu'il ne 
faut. pas s'en estonner, et que, comme ils participent 
de la passion qui les forme , ils ne peuvent estre 
que violens et déréglez, puis qu'ils ont pour compas 
gnons inséparables et le trouble du cœur, et lechaii* 
gement du visage, et, en un mot, l'altération générale 
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de toute lliarmonie du corps humain ; avectoot otla, 
pour estreirreguliers, ils ne lussent pas d^estre bien 
communs, et il est si mal aisé de s'en garentir qoTû 
ii*y a que les heureux qui en échappent. La jalousie 
est un mal, mus c est un mal inévitable, et cependant 
la cure en est aussi difficile que la pente en esfaisée. 
Je pourois mettre encor au rang des. soupirs de jac 
lousie ceux que Temulation exige de nous, et les de- 
sirs ou de paroistre autant qu'un autre, ou if^etye 
autant estimé, en pouroient former qui seroîentiNen 
nommez des soupirs jaloux ; mais comme je ne paiie 
que de celle que Tamour fait naistre , je laisse les an- 
tres, qui peuvent plus naturellement tomber mus 
ceux de Tambition. 

Pour les soupirs qu'on forme dans la crainte, oe 
sont des soupirs passagers, et qui sont plus froids que 
ceux de la jalousie, avec qui ils se medent quelque- 
fois si bien qu'on a de la peine à les connoistre ; on 
les peut pourtant discerner à cette marque, qui est 
qu'ils sont plus serrez que les autres, et qu'ils ont 
plus de ressemblance avec ceux de la douleur, bien 
qu'ils ne soient pas si plaintifs et qu'ils soient plus 
pleins d'erreur, parce que la crainte, pour l'ordinaire, 
«'emparant de llmagination, la remplit dlmages qui 
dissipent la raison , ce que ne fait pas la douleur, qui 
n'agist en nous qu'après la connoissance des malheurs 
qui la produisent. 

Puisque tous les mouvemens naturels produisent 
naturellement des soupirs, et que la vengeance est 
une des passions la plus naturelle et dont le pen- 
chant est plus facile , il est bien juste de dire qu'elle 
nous lait soupirer d'une façon toute différente d^ 
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^CMttes celles dont j'ay parlé; aussi dit-on, pour en 
"iidqjirimer le désir , alors quil presse un cœur avec 
l^iéiice , il soupire une vengeance ; ou, pour parler 
>" fi» juste, il soupire après une vengeance. 
v Ywa n'aurez pas bien de la peine à croire que la 
jtflmiaie , la crainte et la vengeance exigent de nos 
nesvTB des soupirs; mais peutestre aurez- vous quel- 
M|i>e scrupule en voyant que j'avance que la joye en 
'^j^toduit aussi dans nos cœurs ; mais , si vous songez 
^iilen qu'il n'y a point de mouvement violent qui 
Ji^aît besoin de soupirs pour délivrer le cœur des 
redressions que les grands transports luy causent , 
'^rous jugerez bien-tost que , puisque la joye est assez 
forte pour causer la mort, il n'est pas fort mal aisé 
qu'elle ait des mouvements assez grands et assez 
'pmssants pour causer des soupirs. J'ay fait une dif- 
toenoe du plaisir à la joye et de la joye au plaisir, 
qu'il faut selon moy que je mette dans son jour , et 
iwtte différence vient de ce que la joye produit tou- 
jours le plaisir, et qu'il est constant que le plaisir ne 
produit pas toujours la joye : comme, par exemple, 
1*011 trouve du plaisir à se plaindre, et ce n'est pas 
toujours une vérité de dire que ce plaisir cause de 
ia joye; et ainsi de tout oe que je pourois alléguer 
en cette rencontre. 

L'impuissance fait aussi que l'on soupire , et , si 
llmpuissance généralement prise est le plus grand 
de nos malheurs et celuy qui nous marque nostire 
foiblesse avec des caractères plus honteux , il est 
bien vray qu'elle nous fait soupirer, puisque l'on n» 
peut refuser de soupirs aux grands malheurs. 

Jo oonte encore une manière de soupirs , qui u'efil 
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pas moins extraordinaire en apparence* qu*en effet 
elle est naturelle et commune à tout le monde, et c'est 
celle que je nomme d'embaras ou d'incertitude ;. et 
ces soupirs sont ceux qui se forment dans les rup- 
tures que les amans font avec leurs madstresses , et 
presque dans tous les demeslez qui arrivent dans la 
vie, lors que Ton veut des choses dont Texecution 
est difficile et où la volonté se trouve combatue par 
quelque autre sentiment qui cause cette incertitude 
et cet embaras qui nous fait soupirer. 

La pitié a aussi le privilège de nous arracher des 
soupirs; et ceux qu'elle nous fait pousser sont assez 
connus , et se donnent d'ordinaire à la veue des 
grands mal-heurs qui arrivent aux personnes qui 
nous sont estrangeres. 

Il ne me reste plus qu'à vous entretenir des sou- 
pirs de cour; ils sont mal-ûsez à def finir, parce 
qu'ils n'ont point de règle certaine, et, pour vous en 
dire la vérité, ces soupirs sont, pour en bien parler, 
les enfans bastards de toutes les passions ; et , s'il 
s'en forme de naturels , ce sont ceux de l'ambition : 
car dans ce lieu l'on n'est amoureux que par poli* 
tique, jaloux que par grimace, amy qu'en appa- 
rence ; la pitié y est feinte, la douleur y est estran-. 
gère, et mesme l'embaras dont j'ay parlé ne s'y ren- 
contre presque jamûs , car l'on a dans ce lieu une 
pente si grande au changement et une telle faci- 
lité à tourner à tout vent que l'on ne s'y surprend 
de rien et que rien n'y paroist embarrassant; ea 
un mot , toutes les passions y sont peintes avec de» 
couleurs inconnues, et les tableaux qu'elles forment 
sur le front dQs courtisans sont des tc^leaux en des- 
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trempe, qui ne sont qu'à Tepreuve d*un peu d'eau* 
Les soupirs qui s'y forment sont d'ordinaire des 
soupirs trompeurs et dangereux, et qui expliquent 
assez ce que Ton en doit attendre par le nom qu'ils 
portent : ce sont des soupirs de cour. 

Belle Lerine , après vous avoir obey assez aveu- 
glement pour ne pas examiner dans mon obéis- 
sance ce que je faisois contre moy, permettez que 
je laisse aller quelquefois jusqu'à vous ces soupirs 
que la tendresse forme dans les cœurs, et qui sont 
les plus touchans quand un respect comme le mien 
les accompagne. 

Anàxandrb. 

Comme le commerce qui est entre ces deux per- 
sonnes est assez nouveau pour n'y avoir point en- 
core d'aventure plus remarquable que celle-cy, je 
finis leur histoire, et je croy qu'après ce que l'on a 
veu d'eux, on ne peut pas douter que je n'aye eu 
raison de les mettre dans le Dictionnaire des pre- 
tieuses. 

LUCELLIC est une fille âgée de trente-<leux ans, 
qui est dans le dessein de ne se marier jamais, et 
qui, dans celte pensée, cultive toutes les choses 
qui concernent les pretieuses et traitte tous ses 
amans avec égalité, n'en ayant point qu'elle voye de 
meilleur oeil que les autres ; que si quelquefois elle 
a une estime phis déclarée pour quelqu'un de ceux 
qui la servent, elle ne vient que de ce qu'elle croit 

Ânaxanâre , M. Antt. - LueeUie, mademoitelle La Flott*. 
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qull a plus d'esprit que ses rivaux, et non de ce 
qu'elle Taime davantage : car, comme la conversa- 
tion es^ ce qui luy donne le plus de plaisir et ce 
qu'elle souhaitte conserver avec plus d'attache , elle 
considère davantage ceux qu'elle croit les plus ca- 
pables d'y fournir ; elle fait cas sur tout de ceux et 
de celles qui ont l'esprit universel et qui parlent 
de tout , et se persuade que c'est la plus belle qua- 
lité que l'on puisse avoir, ne trouvant rien, à son 
gré, si insupportable que d'estre avec ces gens qui 
ne sçavent parler que de rubans, de juppes et de 
bagatelles. L'histoire est son occupation ordinaire ; 
l'on dit qu'elle en cherche une qui puisse servir de 
sujet à un roman, mais que sa peine est de n'en 
trouver point qui luy fournisse de héros comme 
elle en voudroit choisir un, qui est un héros sans 
amour, au moins sans amour violent, et qui ne fut 
pas si sujet à ces larmes et à celte tendresse qu'elle 
juge indigne d'un grand homme ; et une héroïne, 
un peu moins foible et moins sujette aux enlève- 
ments que celles dont jusqu'icy elle a veu les por- 
traits ; et, en attendant qu'elle les ait trouvez, je passe 
plus loin. 

LEONDIGE, pretieuse logée dans la place Dorique, 
ftgée de trente ans ; elle tient alcôve, et rassemblée 
qui se trouve chez elle est une des plus considé- 
rables de toute cette place ; aussi a-t'elle bien plus 
d'une belle qualité pour attirer le monde, puis 
qu'elle est bien faite , qu'elle a beaucoup d'esprit 
et qu'elle fait cas de tous ceux et celles qui en ont. 

Leondiee . madtme It présidente Larcber. — La place Doriquê^ 
U place Royale. 
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LIGDARIDE est une pretieuse dont Tesprit est 
connu de tout le monde, et qui est estimée pour 
cette raison de plusieurs personnes illustres, qui la 
considèrent parce qu'elle en a infiniment. Ses passions 
dominantes sont les lettres et le jeu. Elle loge dans 
le quartier de la Normanie , proche le palais de 
Caton. Elle est âgée de trente-sept ans, et a tou- 
jours passé pour une fort belle personne. 

LIGDAMIRE est une pretieuse d'un rang à n'en 
point parler, de crainte de n'en pas assez dire de 
bien, ou du moins de ne le pas dire assez bien ; si 
pourtant on peut donner un éloge à celles qui sont 
au-dessus de toutes louanges, je diray qu'elle est 
de celles qui font bien tout ce qu'elles font, et que, 
du temps de Yalere, lorsqu'elle donnoit un peu plus 
de son temps à la galanterie, c'estoit chez elle que 
la parfaite se pratiquoit, et qu'à présent qu'elle a 
d'autres pensées, c'est chez elle que l'on apprend 
les plus austères vertus. Mais, comme cette matière 
est esloignée de celle que je traitte , je la quitte 
pour passer outre, après cette marque d'un respect 
aussi sincère pour elle qu'elle le mérite véritable- 
ment, et par ce qu'elle est et par ce qu'elle fait. 

LICINE est une ancienne pretieuse de la ville de 
Hurcie. Elle loge dans Athènes, chez deux pre- 
tieuses ses niesces, vis à vis le palais de Seneque. 

Ligdaride, madame de Launay Gravé. — La Normanie, le 
quartier Saint-Honoré. — Le palai$ de Caton , le palais Mazarin. 
— Lt^damtre , madame la duchesse de Longuetille. — Valére,H, 
de Voiture. — Licine . madame de Lorme. — La ville de Murde, 
la Tille de Moulin». — Atheneê , Paris. — Le paiaiê de Senejue, le 
Palais-Royal. 
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LISIMENE est une pretieuse des plus considérées 
de tout Athènes. Elle est belle, et, avant que d*estre 
dans rembarras où elle est, sa ruelle estoit une des 
plus agréables et des plus fréquentées. Elle aime la 
musique et protège les autheurs, et surtout ceux 
qui travaillent pour les jeux du cirque. 

LEONTINE, jeune pretieuse d*auprès du palais de 
Selon, est remarquable par sa douceur et sa grande 
docilité. Elle est belle et voit quelques-uns de ceux 
qui font des vers galands et enjouez. Elle joue de 
Fangelique, et aime à lire des romans, et s'y attache 
assez pour en faire une partie de son occupation. 
Elle a une sœur qui est aussi pretieuse, et fille 
eomme elle; mais, comme je connois moins son 
humeur, je n'en diray rien. J'ay parlé cy-devant 
d'une pretieuse qui est aussi sa sœur, et Ton peut 
voir ce que j'en ay dit où j'ay parlé de Camille. 

LIDASPASIE et sa sœur sont deux pretieuses, 
l'une âgée de vingt-cinq ans, l'autre de vingt ; leur 
maison est d'autant plus la maison des divertisse- 
mens qu'elles sont maistresses de leurs volontez, 
et que, n'ayant point de mère et aimant les grandes 
compagnies, les pourmenades, et généralement tous 
les plaisirs honnestes, elles ne rebutent personne de 
ceux qui peuvent contribuer à leur en fournir les 
occasions; et, bien que llmmeur enjouée de l'aisnée 
soit différente de celle de la cadette, qui est plus 

Lititnene , mtdnae la marescbale de l'Hospital. — Athènes , 
Paris. — LeonHne, mademoiselle Le Hou. — Le palais de Selon, 
lliostel Seguier. — Camille , madame la comtesse de Gariy. — Lt- 
daepoHe et $a «œwr, (au lien de ce nom, la clef porte Lieellie et «a 
sœur, et traduit par) mesdemoiselles Leseville. 
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mélancolique, elles ne laissent pas de s'accorder en 
ce point et de chercher également et les plaisirs, 
et les assemblées, et les modes nouvelles, qu'elles 
ne suivent pas seulement, mais encore qu'elles in* 
ventent pour l'ordinaire, ayant toules deux une in- 
vention toute particulière pour imaginer de nouveaux 
jgustements, ce qui se remarque sur tout pendant le 
temps des Bacanalles, où elles changent presque 
tous les jours d'habits, n'allant jamais deux fois 
dans un bal dans le mesme équipage. C'est aussi 
dans ce temps que la galanterie de leurs amans 
éclatte avec plus de pompe, puis qu'ils ont un soin 
tout particulier de sçavoir où elles vont; et, comme 
durant ce temps on masque et l'on se déguise, ils 
ne manquent pas d'avoir le signal pour les connoistre 
et pour les faire remarquer dans l'assemblée, et en 
mesme temps les faire admirer. Ils font faire des 
vers que l'on peut appeller des manifestes de leurs 
perfections: car c'est à qui fera imprimer les plus 
galands et qui aura trouvé de meilleurs panyge- 
ristes, et ils jettent ces vers dans les assemblées 
alors qu'elles y arrivent. Ce n'est pas qu'elles soient 
les deux plus belles personnes d'Athènes, puisque 
l'aisnée n'a pas asseurement tous les agremens du 
visage nécessaires pour faire mesme une médiocre 
beauté ; mais en recompense elle a la taille fort 
<l6gagée et est fort bien faite , ce qui, joint 'à une 
humeur agréable et enjouée, suffit sans doute pour 
avoir des amans et pour faire des conquestes. La 
cadette n'est pas de si bonne humeur : elle est 
plus mélancolique, mais elle est plus belle ; ce- 

Le tempt det Bacanattei , le caraaval. — Athenet^ Paris. 
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pendant, quoy que leurs charmes ne paroissent pas 
tout d*un coup, qu*elles n'ayent pas ces brillans qui- 
surprennent, il est pourtant vray que, si on conte . 
leurs appas par le nombre et la foule de leurs: 
adorateurs, on verra bien tost qu^il faut qu-dles 
en ayent infiniment, puis qull y a peu de filles (pii, 
en ayent plus qu'elles. Entre les autres Bristenmufti 
tient le premier rang, et pour la constance, et pour. 
Tassiduité, et pour les marques fréquentes quH : 
donne de son amour, au moins si c'est une Todlè^: 
que les presens sont de sensibles preuves de cette 
passion. Democare y est encore fort attaché, et afr 
façon d'agir ne marque guère moins d'empresae- 
ment que celle de Bristennius. Ces deux prenaters 
sont attachez auprès de Taisnée ; et Ton remarque 
entre ceux de la cadette un homme nommé Maxime» 
qui est officier du grand Alexandre, et celui-là âât 
de plus grandes démarches qu aucun de ses rivaŒK». 
du moins de plus apparentes. L'aisnée, à qui un Cft-: 
rosse paroist absolument nécessaire pour la douoeiir 
de la vie, et qui, bien qu'elle ait du bien, ne crol4 
pas en avoir assez pour espouser un homme qui lay^ 
en donne un bien fondé: car de ces caresses à' 
toules mains qui ne servent qu'en hiver à la viUe^. 
et leslé sont à plus d'un usage A la campagne, 
Lidaspasie n'en veut point; et, dans cette veue, elle 
a formé le dessein de vivre encore cinq ou six an», 
de l'air qu'elle fait aujourd'huy, c'est à dire dans la 
joye et les plaisirs, et puis de faire une banque- 

Bristenniiu... (au lieu de ce nom, la clef porte Britomaret qni 
est traduit par) M. Baurin. — Demoeare, M. de Bonneval. — Jf •- 
*imêt M. Morin. — ^ Le grand Alexandre , le Roy. 
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ronie au monde et se retirer parmy des Vestalles. 
Pmir k cadette, comme elle parle fort peu, il est 
Imsii mal-aisé de deviner ses pensées; et en effet 
00: Démarque une chose toute particulière en elle, 
qû est que, quoy q^e vous luy disiez, elle est un 
qoarl-d'heure à vous repondre, et n*est pas moins 
âe< iranps à faire sa réponse qu'à la chercher; et, 
qmmd ses bons amis luy en demandent la raison, 
die dit que c'est que Ton ne parle que de bags^ 
telles et de choses inutiles : ce qui ne peut partir 
que de Tesprit d'une véritable pretieuse, comme 
elles le sont toutes deux. Au reste comme elles 
n'ont point de temps de reste, et que tout se con- 
somme chez elles à voir et à estre veues , elles ne 
lisent pas extraordinairemenl: non qu'elles n'ayment 
les livres, et sur tout les comédies et les romans; 
mais c'est qu'on ne peut pas faire tant de choses 
différentes à la fois. J'ay oublié, en parlant de leurs 
alcovistes^d'y mesler Polixenide et Carimante;mais9 
comme leurs vœux sont incertains, et qu'ils semblent 
partagez entre la cadette et l'aisnée , je n'ay point 
trouvé de lieu plus propre à les nommer que celuy- 
c^. Elles logent sur la rive d'Athènes, proche le 
gnnd palais d'Alexandre. 

LENOD ARIDE est une veufve pretieuse, aagée de 
qimrante ans ; son humeur est différente des autreis, 
en ce qu'elle ne trouve rien de toutes les nouveautés 
qui se fout à son goust , excepté les mots nouveaux: 

Dec YeiiaUs, dm Religieuses. — PoUxetdde, M. P^jot. — Co- 
rimante, M. Chesiers. — La rive d^Atkeneê, le qnet de la Tonr- 
neUe. — Le grand pakAê d: Alexandre [T le palais de jasUce],— 
Lenodaride, mademoiselle Ltvergne. 

10 
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car, pour le reste, Theagene et Candèe et les autres 
romans de cet âge luy plaisent plus que la Persaîde, 
la Remanie et la belle Egyptienne. Theophraste a 
mieux fait des vers que tous ceux qui s*en mesleat 
aujourdliui; en un mot, il faut que Tautheur soit 
dans le tombeau afin que Fouvrage luy plaise. 
n*en va pas de mesme pour ce qui est des amans : 
car elle veut qu'ils soient jeunes, parce qu'elle croit 
qu'il est plus aise de les attacher, avant qu'une lon- 
gue expérience leur ait appris la méthode de chan* 
ger et de se rendre les maistres, que d'attendre qu'ils 
soient tout à fait instruits de ces règles qui ne se 
sçavent que trop tost , à son sens. Les plus seurs 
moyens de luy plaire sont d'estre fort assidu auprès 
d'elle, d'estre fort soumis à tous ses sentimens lors 
qu'on se trouve avec elle en compagnie : car elle 
est aussi jalouse de ce qu'elle dit et de ce qu'elle 
approuve que pretieuse qui soit. Gomme elle n'est 
pas tousjours dans Athènes, et qu'elle va tantost 
d'un costé, tantost de l'autre, en différentes maisons 
de campagne , je ne dis point où elle demeure. 

LEONIDE est une de ces prelieuses d'autant plus 
agréable qu'elle est en parfaite liberté : car Leoni- 
dus, son mary, estant fort grand amy des lettres 
galantes et les aimant à la manière des femmes , 
rien ne l'empesche de recevoir généralement tout 4» 
qu'il y a de gens de l'un et de l'autre sexe qui en 
ont profession. C'est dans Tisle de Delos où elle de* 

La Perêatde, le roman de Cyras. — La Aoumiim, le romui de 
Clelie. —La belle Eguptienne, le romande Cleopatre.— ThefiphraHet^ 
M. Théophile. — Athènes, Paria. — Leonide, madame de Lucqoea. 
— Leoniduêf M. de Lucques.— L'i«/e de Delos ^Yiiie Nobre-Damtt. 
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meure , et où toutes les personnes d'esprit sont bien 
receues. 

LISE a sans doute plus d'esprit que de beauté ; 
mais cette pretieuse est si mélancolique qu'à moins 
de la voir hors de ce grand abatement où elle eçt 
d'ordinaire , il est mal-aisé de se le figurer* Cette 
mélancolie luy est pourtant funeste, en ce qu'elle i 
altère la beauté de son tein et le colore d un jaune 
qui fait penser d'elle tout ce qui n'est point. Elle a 
pourtant des jours assez enjouez, et, lors qu'elle s'e- 
chauffe en conversation , elle fait voir que, sous une 
froideur apparente et une languissante humeur, elle 
cache tout ce qui fait les plus grands agremens des 
ruelles: car elle parle bien, et, comme dans cet 
abatement où elle vit elle est quasi tousjours atta- 
chée à lire, elle a beaucoup appris; il n'est rien 
dequoy elle ne parle fort juste; outre cette qualité, 
elle a encore celle de conter une histoire avec tout 
l'agrément possible; aussi semble-il que ce soit 
une chose attachée aux personnes mélancoliques de 
faire des contes plus agréablement que les autres ; 
c'est ce qui arrive à cette pretieuse toutes les fois 
qu'elle recite quelque adventure. 

LISIDE est une jeune pretieuse âgée de vingt- 
quatre ans, et, malgré cette jeunesse, elle n'ignore 
presque rien; mais ceux qui la voyent ne s'en es- 
tonnent pas , d'autant qu'elle porte dans les yeux 
toutes les clartez dont son esprit est advantagé. L'a- 
mour se traite chez elle d'une façon toute particu- 
lière, et, bien que les plaisirs n'y soient pas permis, 

Lite , mademoiselle La Haye. — Liiidet mademoiselle La Cha- 
pelle. 
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les soupirs y sont si fort défendus, et Tusage en est 
si fort interdit à ceux qui la servent, que c*est une 
nécessité pour eux de marquer tousjours de la joye, 
mesme dans leurs plus grands chagrins. Quelques- 
unes de ses amies luy ont demandé la raison de 
cette politique , et elle leur a fait connoistre que 
c'estoit rinvenUon du monde la plus propre pour 
n'estre jamais embarassée. En effet , elle en use de 
celte manière pour oster tout Tespoir à ses amans 
d'oblenir d'elle les dernières faveurs: car, comme , 
pour les demander, c'est en quelque façon une né- 
cessité de se plaindre et de languir, et qu'elle ne 
souffre point de languissans auprès d'elle, elle n'est 
jamais embarassée, outre que sa méthode est de 
n'avoir jamais pour un amant à la fois , et de n'en 
recevoir jamais chez elle lors qu'elle est seule . te- 
nant pour maxime asseurée que toute pretieuse qui 
veut avoir du plaisir en conversation, qui veut estre 
servie sans interest, et que l'on l'aime constamment 
et sans espoir de recompense , doit oster toute oc- 
casion à ses amans de se plaindre d'elle, de luy rien 
demander, et n'en jamais voir que lors qu'ils sont 
deux ensemble, parce que, par la veue l'un de l'au- 
tre, ils s'animent davantage à luy plaire et à luy 
donner des marques et de leur amour et de leur es- 
prit. De cette manière elle vit contente , ne manque 
point de compagnie , est tousjours dans les conver- 
sations agréables, ne laisse aucun sujet de se plain- 
dre d'elle et n'expose jamais que les dehors. Il est 
vrai qu'elle reçoit des billets; mais elle ny repond 
que lorsqu'ils sont dans les termes de l'estime , di- 
sant tousjours semblant de n'avoir pas veu les au- 
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très, et s'exemptant, par celte adresse, de repondre 
aux emportemens de ceux qui luy écrivent; elle les 
embarasse, les laisse dans Tîncertitude et se diver- 
tit des maux dont ils n'osent se plaindre. 

LUCIPPE est une fille de trente-cinq ans, la 
beauté ne fait pas son advantage ; aussi ne fait-elle 
pas peur et ne laisse-f elle p^s de se faire souhaiter 
de ceux qui la connoissent, et par son humeur com- 
plaisante et par son enjouement. Elle fait raillerie 
de tout, et commence d'ordinaire par elle-mesme ; 
sa raillerie n*est pourtant point choquante, et elle 
a cela de bon, qu'elle ne dit jamais rien des gens 
qu'en leur présence et le fait d'une manière à ne les 
pas pousser à bout. Elle aime à lîre^ et surlout 
quand elle a quelqu'une de ses amies avec elle : car, 
son humeur estant agréable, elle prend plaisir à se 
divertir de ce qui fait l'admiration des autres, non 
qu'elle n'en connoisse la beauté, mais c'est qu'elle 
croit que l'on lit plus les livres de galanterie, les 
romans et les autres semblables pour se divertir 
que pour s'instruire. Sur tout elle raille la valeur 
de ces héros dont les romans font les portraits ; 
ellesemocque de leur constance, se rit de leurs 
respects, se raille de leur mélancolie, et ne trouve 
de juste dans leur procédé que leurs sentimensy 
leur politesse et l'agrément de leurs conversations. 
Elle loge dans le quartier de la Normi^e. Pour 
d'amans, je n'en connois point qui soient attachez 
auprès d'elle : aussi seroient-ils en méchante main 
pour estre heureux, puisque c'est la fille du monde 

Ludppe , mademoiselle Langeoit. — La Nimnanie , le quartier 
Saint* Honoré. 
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la plus propre à se rire des langueurs et des lan- 
guissans; 

LICASPIS est une jeune pretîeuse qui aime la 
musique et les Ters ; elle n*est pas insensible à 
l'amour , mais elle sçait bien dissimuler : ce n*est 
pas que Ton ne dise qu'elle en a donné des marques 
& un de ses amans ; mais, comme son infidélité ne 
peut Tenir du manque de beauté de cette fille, qui 
est asseurement belle, il est i^us juste de croire 
que la fierté de cette pretieuse ait occasionné le 
changement de cet infidelle; et le peu de chagrin 
que son eloignement à causé à Lic^spis est une 
marque qu'il n'a pas esté si heureux que l'on dit. 
On tient pourtant qu'ils sont prest à renouer ; mais 
elle s'éloigne fort des propositions que l'on luy fait 
de relier avecque ce volage ; et Leonte, second du 
nom, qui est présentement son alcoviste, luy rend 
des assiduitez si réglées et des respects si charmans, 
et y mesle tant d'esprit, qu'il pouroit bien nuire à 
ce racommodanent. Ce Leonte est un homme bien 
fait de taille, qui fait bien des vers, quoy qull ne 
s'y soit occupé que depuis qu'il est amoureux de Li- 
caspis; mais l'amour est un grand maislre, et, comme 
cette fille les aime , et qu'elle en fait , ce n'est pas 
une chose fort surprenante que Leonte se soit estu- 
dié à lui en écrire. Ce commerce continue entr eux, 
et il semble qu'elle prenne plaisir à l'entretenir avec 
plus de soin, pour ester la pensée que l'on pouroit 
avoir qu'elle garde encore l'idée de son premier 



Lieatpii , mademoiseUe de Lettre. — Leonte [eetemd dn nmn]» M 
Lambert. 
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amant, que je ne nomme point, pour des raisons 
que je ne puis dire , ou, si le lecteur veut, parce 
que je ne sçay pas son nom. Elle loge dans le quar- 
tier de Leolie. 

LEONCE est un fort galand homme qui passe 
pour fort inconstant, et qui s'est peint luy-mesme 
avec tant d'art que je ne voudrois pas gastér sa pein- 
ture par aucun de mes traits ; aussi seroit-ce luy 
faire tort, puis qu'assez de belles ont pris ce soin 
pour m'empescher de le faire quand je serais per- 
suadé d'y réussir parfaitement. Il suffit de dire qu^il 
voit quantité de pretieuses des plus jolies et des plus 
spirituelles d'Athènes , a qui il sert d'alcoviste par 
quartier. 

LEPANTE est un homme qui voit des pretieuses, 
et qui a sans doute l'esprit fort galand et fort pro- 
pre à converser avec elles. Il est connu de Sophie, 
et l'Almanach d'Amour, dont il est autheur, fait assez 
voir qu'il aime et réussit bien à la galanterie. 



L'or ctTargent sont les nerfs du commerce, et 
sont absolument nécessaires à la navigation : L'or 
et fargent sont tes dimx du Ofmmêrcey les seconds 
soleils des villes^ et les jumeaux qui président à la 
navigation. (De Mega8te,''Qn ses Passions.) 

Il a bien laissé des enJEàns : Il a bien transmis du 

LeoUêt 1« Marais da Temple. — Lecnee, M. de Lignieres. — 
Lepante , M. LonUer. — Sophie , mademoiseUe de Scadeiy. — 
MegaUey le P. Lemoine. 
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^ng à sa race, (De Cleocrite Taisnèy en son Crimi^ 
nel innocent,) 

L'amour : Le partisan des désirs, (De Cleocrite 
Faisné, en la mesme pièce.) 

Vous estes trop longues à donner des louanges : 
Le contre-coup de vos louanges donne jusques dans 
la conversation. 

Cet homme est long-temps à lire ce li^re : Cet 
homme fait un grand s^our sur ce livre. 

Une laide : Une beUe à faire peur, (De Mitrane, 
dans un de ses sonnets.) 

L'encens : Le conducteur des vceux» 

Cleocrite VaUné, M. de GorneiUe l'aisné. — Le Crinttnel Immo- 
cenl, la tragédie d'OEdipe. — Miirane , M. l'abbé Montreon. 



Fin db la prbmibrb partib. 
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LE GRAND 

DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

DES PRETIEUSES 

DEUXIEME PARTIE. 




M 

I GBURS. Les mœurs de celles qui affec- 
I tent de passer pour pretieuses sont dupli- 
I cité, grimace, fausse affectation de bonté. 
MERS. Les mers de leur empire sont 
Tentueuses , profondes, et portent par tout. 

MARIAGES. Dans tous les empires et parmy 
tous les peuples, il y a de certaines façons de s'al- 
lier les uns aux autres , et d'entretenir Tamitié chez 
soy ; et, comme celuy des pretieuses est fort en vo- 
^e depuis quelques années, il n'est pas hors de 
sujet de monstrer comment elles s*unissent, et ce 
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qui les a rendaes puissantes; c'est ce que Ton ne 
peut mieux faire qu'en expliquant de quelle fiaiçon 
(m se marie chez elles, et de quelle sorte d'alliance 
dlés font plus d*estal. Comme tous les habitans de 
cet empire sont fort spirituels, aussi leurs alliàncés 
sontrelles fort détachées de la matière et fort spiri- 
tuelles. Parmy le commun des hommes, on se 
prend par les yeux ; mais icy ce n'est que par les 
oreilles; ailleurs on soupire, icy Ton écrit, et les 
langueurs et les transports qui servent aux amans 
d'interprètes ne sont autres icy que les vers et les 
billets, et Ton n'y languit jamais que sur le papier. 
Leur coustume générale est de s'unir seulement 
d'esprit, non de corps, et, quand elles se dispensent 
de cette coustume , ce n'est que par droit de com- 
miUimus. 

MORALE. Chez les pretieuses comme ailleurs, 
la morale est, à bien parler, la science des mœurs; 
et quoy que ce soit une chose qui ail des règles gé- 
nérales et infaillibles, il est pourtant certain que 
chacun, en se les appropriant, les change et s'en 
fait de particulières. Ces règles s'appellent du nom 
de maximes, et ces maximes sont en tout temps et 
en tous lieux presque différentes les unes des au- 
tres : ainsi l'on pourroit dire que chacune a la sienne 
particulière ; mais, comme en toutes choses il faut 
des principes qu'on tienne asseurez , je mettray icy 
leurs maximes générales. 

Maximr L 

Comme la liberté, sur tout des pensées, des paro- 
les et des inventions, est la chose du monde la plus 
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respectée parmi elles, aassi leur gouvernement n'est- 
il pas monarchique, et c'est une maxime establie 
dès le commencement de leur Empire de ne recevoir 
point d'autre gouvernement que le libre. 

IL 

Encore que leur gouvernement soit libre, leur 
morale est pourtant de reconnoistre quelque puis- 
sance de qui, du moins en apparence, elles suivent 
les ordres; et Ton n'arrive à ce degré de pouvour 
que par l'estime générale que l'on s'attire, et cette 
estime ne s'acquiert que par la beauté des ouvrages. 

III. 

Leur troisième maxime est de refuser les dehors 
à l'amour, parce qu'elles sont persuadées qu'on ne 
peut les- accuser que de ce qui est visible. 

IV. 

Le quatrième point est de donner plus à l'imagi- 
nation à l'égard des plaisirs qu'à la vérité, et cela 
par ce principe de morale que l'imagination ne peut 
pescher réellement. 

V. 

C'est encore un point de morale bien approuvé 
entr'elles, de ne dire leurs sentimens que devant 
ceux qu'elles estiment, et de ne dire jamab les def- 
fauts d'une personne sans y joindre quelque louange, 
et cela pour adoucir l'ûgreur de la critique. 

VL 

La sixième maxime qu'elles suivent est de faire 
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tousjours plus d'estat du présent que du passé oy 
que de Ta venir, et principalement en ce qui est du 
langage et des modes. 

VIL 

La morale qu^elles ont encore, en ce qui est des 
amitiez, est fort observée de toutes les véritables 
pretieuses, qui ont cette maxime de donner en ce 
rencontre beaucoup à Tapparence, tenant pour une 
▼erité constante qu*il ne fautjamûs lier si fort en 
effet avec une personne, que la séparation et la més- 
intelligence puisse troubler Tame ou altérer le diver- 
tissement nécessaire de la conversation. 

VIIL 

Elles sont encore fortement persuadées qu'une 
pensée ne vaut rien lors qu'elle est entendue de 
tout le monde, et c'est une de leurs maximes de dire 
qu'il faut nécessairement qu'une pretieuse parle au- 
trement que le peuple, afin que ses pensées ne soient 
entendues que de ceux qui ont des clartez au-dessus 
du vulgaire; et c'est à ce dessein qu'elles font tous 
leurs efforts pour détruire le vieux langage, et qu'el- 
les en ont fait un, non seulement qui est nouveau, 
mais encore qui leur est particulier. 

IX. 

L'esprit estant le fondement de tout ce qui re- 
garde les Pretieuses , et le silence en dérobant la 
connoissance, elles ont cette maxime de n'en obser- 
ver jamais sans l'accompagner de gestes et de signes 

* où elles puissent découvrir ce qu'elles ne disent 
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pas, et qui mettent sur leur visage les sentimens 
qu'elles ont, ou de ce qui se dit, ou de ce qui se fait 
devant elles. 

X. 

Leur gouvernement estant pûsible , leur politique 
est d'estudier les moyens de détourner toutes les di- 
visions et toutes les guerres de leur empire, et pour 
cela leur morale est d'attirer dans leur party touteà 
les personnes de qualité, afin d'avoir Tempire des- 
sus toutes les alcôves considérables et d'estre en es- 
tât de gouster en repos le plaisir de tenir de pûsi- 
bles assemblées, et où les combats ne soient que 
comme des jeux de barrière, d'où les vainqueurs et 
les vûncus sortent en bonne intelligence. 

MELAZIE est une pretieuse qui fait sa plus grande 
passion des jeux du cirque, qu'elle préfère à tous 
les autres divertissemens , pour suivre celuy qu'ap- 
porte ce spectacle ; et la raison qu'elle allègue pour 
les préférer aux romans est que les amours roma- 
nesques sont trop embarassées, que les intrigues en 
sont trop confuses, les actions des héros trop extra- 
ordinaires , les vertus que l'on y pratique , et prin- 
cipalement la constance à souffrir les mdheurs y 
est d'un trop difficile usage pour divertir l'imagi- 
nation par des peintures et des idées qui sont trop 
confuses pour les débrouiller aisément; elle dit 
qu'il n'en va pas de mesme de ce spectacle ; qu'il com- 
mence et finit dans le mesme jour, et que, quel- 
que peine ou quelque pitié que l'on ait eu de ceux 
que l'on représente sur la scène, elle est tousjours 

Melaxie , madame Morin. — Le$ Jeux du drque , la comédie. 
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effacée par les plaisantes images que les dermenet 
scènes laissent au spectateur; que si quelquefois un 
coup de foudre en forme la catastrophe, il est biai 
plus ordinaire de voir des constans que des malheu- 
reux; qu'outre cela, dans ces courtes images, r<m 
Toid souvent la vertu recompensée et le crime 
puny, ce qui n'arrive pas dans les romans de la 
mesme manière : car, si Ton y donne des peines et 
des recompenses selon le mérite , c'est après mie 
longue suite de travaux ; que Ton n'est presque phu 
capable d'en gouster la douceur, et que lire dix ^ 
douze volumes meslez de honnes et de méchantes 
choses est sans doute trop achepter le plaisir que peut 
donner la pensée qu'un héros et sa maistresse goiis- 
teront enfin les plaisirs que goustent les amans les 
plus heureux. 

HENECLIDE et NOROMANTE sont deuxpreUen. 
ses que je mets dans le mesme endroit parce qàlï 
y a un extrême rapport en leurs humeurs , en leurs 
actions, et qu'elles sont toutes deux également criti- 
ques : en effet , cette passion de reprendre les ae- 
compagne tellement qu'il est presque impossible 
de leur monstrer quatre lignes où elles ne trouvent 
à redire, et il leur arriva un jour que, s'estant troa^ 
vées dans une assemblée où un des plus célèbres 
musiciens d'Athènes se trouva, comme, par com- 
plaisance, il se fut mis à chanter, l'on fut tout es- 
tonné que l'on entendit un murmure semblable à 
celui d'un écho, qui repetoit mot à mot toutes les 
paroles qull proferoit. C'estoit nos deux pretieuses 

Meneclide, mademoiselle Morel. — Noromamtê, mademoiieUt 
NeaiUy. — Athènes , Paris. 
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qui, à mesure qu*il chantoit, critiquoient les paroles 
de sa chanson, au lieu de penser à la douceur de la 
YÇHx de oeluy qui les proferoit, qui est pourtant des 
plus douces et des plus charmantes. Cette demaa* 
geaison ne les tient pas seulement en ce qui est des 
vers ou de la prose , mais leur critique s'estend en- 
core sur les actions et sur les visages de tout le 
monde, et les traits les plus réguliers ne sont pas 
exempts de leur censure ; et si quelque belle femme 
se présente à leurs yeux, au lieu de rendre justice à 
ses charmes , elles s'éforceront d y rencontrer des 
défauts : ce n'est pas qu'elles soient belles , mais 
c'est qu'elles seroient bien faschées de voir ou d'ap- 
prouver en autruy ce qu'elles n'ont pas. 

M ELISE peut passer pour une des plus raison- 
nables pretieuses de Tisle de Delos , où elle loge; je 
ne sçay pas si elle est belle ou laide , car je ne l'ay 
jamais veue ; je la verray quand elle voudra, et di- 
ray avec connoissance ce que je n'écris icy que sur 
la foy de mes mémoires , qui est qu'elle a beaucoup, 
d'esprit, qu'dle voit des gens qui s'en piquent, etc. 

HELITE est une ancienne pretieuse dont Lisippe 
est le héros. En effet , rien n'est bien fait au logis 
si Lisippe ne l'aprouve, rien- n'est beau que ce qu'il 
juge beau, rien n'est bien écrit que ce qu'il écrit. 11 
est pour elle l'unique philosophe d'Athènes , il sçait 
seul les belles sciences, et, pour ne rien obmettre , 
et dire en peu de mots la vérité comme elle est, 

Jfe/Me, madame de Motteville. — L*i$le de De/o« . l'isle Nostre- 
Dame. — Melite , madame Mareschal. — Litippe , M. de Lescla* 
«be. — Athene» , Piaria* 

11 
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tout est bien fait quand Usippe y met la main , el 
tout est mal lors qull n'y touche pas. Il faut que 
tous ceux qui la visitent applaudissent aux bons 
sentimens qu'elle a pour luy, s'ils veulent avmr la 
paix avec elle , et elle n'est de bonne humeur que 
quand elle l'a veu ; mais sur tout ce qu'elle prise ea 
luy, c'est qu'il sçait parfaitement la phisique, soit en 
ce qui regarde la théorie, soit en ce qui est de la 
pratique. Ils logent tous deux dans llsle de Delos» 
où ils sont estimez et connus de tout le monde. 

MELINTE, pour avoir plusieurs années de veuf- 
vage, n'en paroist ny moins belle, ny plus chagrine, 
ny moins jeune : aussi a-t'elle esté mariée dans un 
âge où à peine est-on encore sorty de l'enfance. 
Elle a esté fort peu de temps mariée, et par là elle 
a eu de bon- heure cette liberté nécessaire à une 
pretieuse, de voir tous ceux qu'elles veulent; et, 
comme elle a beaucoup d'esprit, ceux qui ont l'es- 
prit bien fait, ont tôusjours esté les bien venus 
chez elle. Les passions ne {lui font point la guerre; 
elle dit qu'elle est insensible à l'amour, et en use 
d'une manière à en convaincre ceux qui en vou- 
droient douter. La vengeance pouroit luy plaire, si 
son humeur nonchalante ne lui faisoit voir trop de 
difficulté de la pousser à bout. Les plaisirs luy sont 
indifférents et les déplaisirs ne la troublent point; 
son plus grand divertissement consiste à lire des 
romans et à voir compagnie ; mais, bien qu^elle 
l'aime fort, elle ne se déplaist pas neantmoins dans 



Litippe , M. de Lesdache.— L'itU de Delo», l'isle Nostr«-Dame. 
— Melintt , mademoiselle Maçon. 
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la solitude. L'ambition seroit sa plus grande pas- 
sion : car elle ne hait pas le faste, et je la croirois 
plus sensible à ses promesses qu'à toutes les autres, 
s» tout ne luy estoit comme indifferend. 11 est pour- 
tant vray qu'elle ne se laisse point toucher à ses 
faux brillans et qu'elle en a souvent méprisé de 
solides, puis qu'il est constSnt qu'elle a veu une 
partie de ce qu'il y a de plus galand et de la plus 
haute qualité d'Athènes sans en beaucoup écouter. 
Elle aime les jeux du Cirque, les vers, et générale- 
ment tous les divertissemens spirituels. Elle n'a pas 
encore trente ans et loge au quartier de Leolie. 

HARIANE est une jeune pretieuse qui a eu le 
surnom de belle et qui le conserve encore. Il est 
assez mal-aisé de dire absolument quelle est son 
humeur, et quoy que l'on n'y remarque point de 
défaut, je ne croy pas que bien des gens de sa 
connoissance puissent se vanter de la connoistre. 
Au reste elle a la taille belle et le port d'une per- 
sonne qui estoit née pour quelque chose de plus 
grand, et elle est de celles à qui la fortune, après^ 
avoir long4emps fait bonne mine, mesme rendu 
justes leurs plus hautes espérances, les trahit plus- 
tôt par cette inégalité dont elle est inséparable que 
par aucune justice ; mais, si l'éclat ne l'accompagne 
pas en toutes choses, au moins est-il fort insépa- 
rable de toutes ses actions , car naturellement elle 
agist en princesse. Elle est autant spirituelle qu'elle 
est bien faite, et n'a pas le goust des lettres moins 
délicat que la peau déliée ; mais il ne faut pas s'en 

Atkene» , Paris. — Leêjeux du Cirque , la Comédie. — Leolie , 
le Marais du Temple. — Marianej mademoiselle Magaon. 
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estonner, puisque, si la science se communique , elle 
a un mary qui ne promet que des prodiges. Sa 
ruelle ne pesche pas en quantité; mais ceux qui 
luy rendent visite sont des plus faonnestes gens 
d'Athènes et le cèdent à peu d'autres du costé de 
la nsdssance. 

MELANIRE est une pretieuse dont j*ay de^à 
parlé dans lliistoire de Dioclée. Elle fait fort bien 
des vers ; elle est plus belle que laide ; Ton peut 
voir par ce que j'ay dit cy-devant quelles sont les 
personnes de sa caballe , et Ton pourra voir dans 
le portrait de Léonce, que cette femme a fait, et 
dans celui que Léonce a fait pour elle, qu'ils se 
voyent ordinairement. Il sufBt de sçavoir que Dio- 
clée lui reproche fort spirituellement qu'elle aime 
un inconstant, et que l'amour a conduit son pinceau 
dans le portrait qu'elle en a tracé. 

MANDARIS est une femme de qualité, pretieuse 
des plus spirituelles. Ses actions sont réglées, ses 
conversations agréables, et elle a une œconomie la 
plus juste du monde pour les choses de sa maison. 
Elle n'aime pas les gens de basse naissance, et les 
mots qu'elle a inventés pour marquer son adversion 
en sont des témoins fort convaincans , comme on 
peut lire dans ce dictionnaire. Elle aime le jeu et se 
partage toute à quatre choses : à ses amis, dont elle 
n'aime pas le grand nombre ; à sa lecture, à son 
jeu et à ses affaires domestiques. 

MENALIPPE est une jeune fille qui fait des vers 

Athene» , Paris* — Melanire, madame de Monbas. — Léonce, 
M. de Lignieres. — Dioelée, madame Deshoulieres. — Mandariê, 
vtdame la marquise de Mony.— Jfenoitppe, mademoiselle de MiUe. 
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et qui a sans doute tout Tesprit d'une véritable pre- 
tieuse. 

MYRICE, pretieuse d'esprit, loge vis à vis les ecii' 
ries de la Bonne Déesse, dans un canton fort agréa- 
ble, et où il y a trois ou quatre pretieuses des plus 
célèbres. La grandeur de son ame passe jusque sur 
son visage, qui conserve parmy les charmes naturels 
aux femmes quelque diose de masle; aussi s'est- 
elle généreusement des-unie d'avec son espoux, 
trouvant quelque honte à ne pas commander. Ses 
passions sont pour les galanteries nouvelles, et sur 
tout pour le jeu, qui la domine. Galaxée ayant de 
semblables mclinations, et leur himen ayant eu à 
peu près la mesme destinée, elles ont aussi les 
mesmes attaches, sont toutes deux bonnes amies et 
ont toutes deux épousé le jeu à la place de leurs 
maris. Sa devise est une rivière qui perd ses eaux 
dans une autre, et pour ame : Sans fruit j'ay perdu 
rnon nom, 

MERONTE est une des belles femmes d'Athènes et 
celle qui fait le plus de bruit dans le quartier de la 
Normanie. Cette pretieuse a une douceur également 
grande dans sa conversation et dans ses yeux; sa 
maison est un séjour agréable et un abord de tout 
oe qu'il y a de plus galand et de plus spirituel dans 
son quartier. Elle parle bien, et les jugemens qu'elle 
porte des choses sont accompagnez de tant d'esprit 
et de tant d*agrement qu'on trouve du plaisir à les 

Myrtes , madame de Moncootoar. -^ La Bonne Deetêe , la Bey- 
ne-Mere. —Galaxée » madame la baromie de la Garde. ^Iferoiife, 
madame Moron. — Atheneê, Paris. — LaNermanie, le quartier 
Saint-Honoré. " 
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suivre. Aussi a-t'ellé le discernement juste et ne dit 
jamais rien qu*avec une connoissance toute particu- 
lière. Elle est de lliumeur des autres pretieuses 
qui aiment les nouveautez et qui lisent des vers et 
des romans. 

MENALIDE et STEPHANIE sont deux des premiè- 
res pretieuses et des plus considérées qui ayent jamais 
esté; et, pour authoriser cette venté d'un témoi- 
gnage illustre et irréprochable, tiré de la préface 
de Philinte qui est au devant des œuvres de Valere, 
voicy ce qu'il en écrit : u Melanide et Stéphanie ne 
sont pas si-tost nommées que nostre ame se rempUt 
de rimage de deux personnes accomplies en elles- 
mesmes et dans toutes les belles connoissances. Je 
n'entreprends pas leurs éloges; mais je sçay que 
des princes, des ambassadeurs et des secrétaires 
d'estat gardent leurs lettres comme le vray ipodelle 
des pensées raisonnables et de la pureté de nostre 
langage. » Je croy que ce témoignage est suffisant 
de monstrer que leurs ruelles sont des plus fréquen- 
tées et des plus illustres , et que le palais de Roze- 
linde , où Menalide loge, est Tendroit le plus connu 
de tout Tempire des pretieuses. Aussi Menalidus , 
son mari, est-il la personne du monde qui joint le 
plus de lettres et de connoissance des belles choses 
à plus de valeur : car il ne sçait pas moins bien 
connoistre un ouvrage, soit galand, soit sérieux et 
docte , qu'il sçait attaquer une place et rompre un 

Menalide . madame la marquise de Montausier. — Stépkmiit , 
madame la marquise de Sablé. — Philinte , M. de Pinchéme. — 
Yaleret M. de \oi\uTe,—Le pakUê deRotelinde, l'hostel de Rébi- 
bouillet. — UenaUdM , M. le marquis de Matausier. 
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escadron ; il ne sçait pas moins faire une ode ou une 
degie que former un siège, et n'est pas moins un 
bon amy qu'un grand capitaine ; mais ce n'est pas icy 
le lieu de s'estendre sur des veritez dont l'histoire 
peut estre pleine. 

MELEAZIE est une pretieuse du temps de Valere. 

MEGISTE est une pretieuse du mesme temps. 

MADONTE est une femme de qualité, âgée de 
soixante ans, pretieuse , par conséquent, des plus 
anciennes. Elle a de tout temps passé pour une des 
plus spirituelles d*Athenes. Les lettres ont fait ses 
diyertissemens durant les fréquentes maladies de sa 
jeunesse ; à présent elle mené une vie des plus ex- 
traordinaires, faisant du jour la nuict et de la nuict 
le jour, disnant à cinq heures du soir et soupant à 
deux heures après minuit. Elle loge au quartier de 
Leolie. 

MELINDE est une pretieuse de naissance, parfai- 
tement belle, grande et d'un port de princesse. Aussi 
est-elle d'un rang où elle n'en voit pas beaucoup 
au dessus d'elle. Je ne diray rien autre chose de 
cette illustre pretieuse, parce que Dinamise l'a choi- 
sie pour l'héroïne du roman qu'elle fait imprimer, 
cl que je luy veux laisser l'avantage d'avoir peint et 
décrit une personne également accomplie de corps 
et d'esprit; et en cette rencontre je luy rends un 
office d'autant plus grand , k mon sens, que je me 

Meleatie, madame Mandat. - Valere ^ M. de Voiture. — Me- 
giête , madame la comtesse de UonU—Madonte , madame la com- 
tesse de More.— Athenee, Paris. — LeoUtt le Marais du Templt. 
— MeUnde , mademoiseUe de Monibaxon. — DinamUe, mademoi- 
selle Desjardins. 
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fais une grande violence en ne disant pas avec com- 
bien d*estinie, de respect et dlndinatîon (puisque 
je ne puis me servir d'un autre terme) je coDdda« 
cette charmante fille» 

MAXIMILIANE. Si toute FEurope ne connoi8S<À 
pas les belles qualitez qui rendent M aximilîane une 
des plus admirables personnes de son sexe, j*aurôb 
de la peine à me résoudre à la mettre dans ce diio- 
tionnaire, n ignorant pas que Ton n'auroit pas mai^ 
que de publier que j'estois obligé de dire du bien dte 
celle de quij*enay tant receu; mais, puisque la 
connobance que chacun a de son mérite a levé ôèt 
obstacle, je puis dire, sans estre soubçonné de flate- 
rie, que c'est la personne du monde la plus spiri- 
tuelle, qu'elle n'ignore rien, qu'elle a leu tous les 
bons livres, qu'elle écrit avec une faciUté qui ne se 
peut imaginer, et , qu'encore qu'elle ne soit pas de 
Grèce, elle en sçait si bien la langue que les plus 
spirituels d'Athènes, et ceux mesme qui sont de 
l'assemblée des quarante barons, confessent qu'elle 
en connoist tout à fait bien la délicatesse; de quoy 
Madate, qui avoit Thonneur de la voir souvent, peut 
rendre témoignage. J'oseray adjousteràcecyque le 
ciel ne luy a pas seulement donné un esprit propre 
aux lettres, mais encore capable de régner sur les 
cœurs des plus puissans princes de l'Europe. Ce que 
je veux dire est assez connu sans qu'il soit besoin de 
m'expliquer davantage. 

Maximiliane , mademoiselle de Mancini, à présent miidune la 
conesuble Colonna. — La Grèce , la Franee. — Atkeuee . Paris. 
— [Lee quarante borotUy l'Académie firançoise]. — Madatê, 
U. de la Menardlere. 
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._ MENOPPËE et sa sœur sont deux filles pretieu- 
«es logées proche le grand Cirque. Elles sont assez 
bien faites , et, pour de Tesprit, elles en ont a»- 
«eurement beaucoup. Ce sont elles qui donnèrent 
À ftuirinus le sujet d'une allégorie intitulée l'Empire 
40 la mode ; et Ton tient mesme qu'elles y mirent 
'beaucoup du leur, et cela est assez vray-semblable , 
puis qu'elles font bien des vers et qu'elles se pi- 
quent de réussir en prose aussi bien que pas une de 
leur sexe. Je ne parle point de leur âge , n'en sça- 
diant rien de certain. Tout ce que je puis dire d'elles 
çst qu'elles ont fait alliance, il n'y a p9S longtemps, 
avec une prctieuse des frontières de Tisle de Delos. 

METROBATE est un homme de qualité qui fait 
fort bien des vers : le Songe qu'il a fait, et dédié à 
Galerius, en est une illustre marque pour luy, et je 
çroy qu'il est peu de louange plus considérable que 
celle de dire qu'il en est considéré, puisque l'estime 
de Galerius peut passer pour celle d'un des hommes 
le plus accomply de la cour. Ces galanteries n'en 
sont pas moins les justes marques que ses grands 
emplois; et l'estime générale que tout le monde en 
fait, accompagnée de cette joye qu'il porte dans tous 
les lieux où il va, nous fait assez connoistre quli 
faut que Metrobate soit fort accomply, puis qu'il en 
est considéré. 

HENODORE est une personne d'esprit qui sans 

Menoppée et ta tceur, mesdemoiselles MeUeson. -> Le grand 
Cirque, lliostelde Bourgogne. — Quirinut , M. Quinaut. — L*i$le 
de Delot , l'isle Nostre-Dame. " Lée firontiereê de VIelê de Deloe . 
le quartier de Notre-Dame. — Metrobate , M. de Montplaisir. — 
Galerius . M. le mareschaHo Grammoat. — Jf eMdore»M. de Mayea- 
▼ille. 
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doute lait fort bien des vers , ou du moins qui sçait 
fort comme il se faut prendre pour en faire, et Je 
tire cette conséquence de ce qu*il est sur mes mé- 
moires ; mais, puisque Ton ne m'a pas dit autre chose 
de luy, je suis d'avis , pour me venger de ces geps 
chiches d'écrire deux lignes, de n'en pas dire davan- 
tage. 

HELANDRE est un homme qui a du moins au- 
tant d'esprit que celuy qui est cy-dessus, dont je n'ay 
rien voulu dire. Il loge dans Tble de Delos, chez 
Megistane. Il est fort bien fait de sa personne; je 
veux croire qu'il le sçait bien , car rarement l'on 
ignore ces sortes de choses. Il sçait fort bien faire 
des vers , aime les jeux du Cirque et juge des ou- 
vrages avec une grande connoissanoe ; mais il n'y 
est pas moins délicat qu'il est fier. On l'accuse d'es- 
tre un peu inconstant ; je n'asseurerois pas que cela 
fut aussi vray que cela l'esloit autrefois, et même je 
dirois s'il vouloit qu'il n'en est rien, et si je croyoîs 
par là obliger ses amis. II voit grand monde, et est 
receu dans les plus belles assemblées des pre- 
tieuses. 

MENOCRATE est un homme aussi spirituel qu'il 
est enjoué. 11 est des plus agréables d'entre ceux 
qui entent les ruelles, et c'est une des personnes du 
monde qui entend le mieux la belle galanterie. Il écrit 
également bien en vers et en prose ; le grand Scipion 



Melandre, M. l'abbé de Mareuil. — Ir7«/« de Ddoê, lIsleNot- 
tre-Dame. — Megiatane, mademoiselle Metay. — Lm /eus ém 
Cirque, la pomedie. — Meneerate» M. de Marigny. — [L0 gramâ 
ScipioH, roopseigneur le prince de Condé.] 
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le considère, et Ton peut dire quil mente infiniment 
Testime des honnestes gens, puisqull est fort hon- 
neste homme. 

MENANDRE est un des plus grands ministres des 
pretieuses ; il est des plus galands d'Athènes, et dans 
Tempire des lettres on parle de luy comme d'un 
homme universel : aussi fait-il des vers en toutes 
sortes de langues; il est des plus considérez dans les 
ruelles, et, quoy qu'il ait une mine judicieuse, un 
port grave et une grande doctrine, on ne laisse pas 
de voir qu'il est né pour la galanterie. Il est dans 
Tamitié de Sophie , qull visite souvent, et tout ce 
qu'il y a de femmes spirituelles en font estime. Aussi 
estr-il considérable pour bien des raisons : car, outre 
qu'il fait autant de pièces nouvelles et galantes que 
pas un autre, il est encore, pour ainsi dire, le juge 
de ce que les autres font, et tient une académie en 
sa maison, fréquentée des plus beaux esprits. 

MITRANË est d'une profession qui semble estre 
attachée à la galanterie; aussi est-ce un fort galand 
homme. Il a un art tout particulier pour se faire es- 
timer des dames; entre les autres, Bertaminde est 
une de celles dans la confidence de qui il a esté le 
plus avant ; je ne voudrois pas dire qu'il en ait esté 
aimé , car je jure quil ne m*en a jamais fait de con- 
fidence; mais je sçay bien qu'il a fait des vers fort 
touchans et fort estimez de tout le monde, que l'on 
disoit estre faits àce siyet. Il réussit admirablement 

Menandret M. Ménage. — AfkffMt, Paris. — Sophie , mtde- 
moiftelle de Seudery. — Mitranê, M. Vthhé de Monstreuil. — 
Bertaminde t madame Burin. 
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en matière de tendresse, et se tire à son honneur de 
tout ce qu'il entreprend dessus d'autres matières. 



Mon crime est cause de vostremort : J'ay preste 
mon crime à faire vostre mort. (De Cleocrite Faisné, 
en son Criminel innocent,) 

Je ne sçay pas comment cette personne a pu se 
marier avec un homme qui n'a point d'esprit : Ah ! 
ma ehere ! je ne sçay pas comment ^ostre chère a pu 
se résoudre à brutaliser avec un homme purement 
de chair. 

Ce mot a esté mis en usage au mariage d'une des 
plus fameuses pretieuses de tout leur empire, et dit 
par une des plus célèbres et des plus connues. 

Donner un coup d'espée mortel : Enfoncer une 
espée jusqu'au siège de la vie. (De Calpumius.) 

Le mariage : L'amour finy. 

Les pretieuses ont donné ce nom au mariage , 
parce qu'il semble que ses nœuds ne soient faits que 
pour en allentir la force et finir la tyrannie. 

Un homme mal foit : Un homme de chetive repré- 
sentation. (De Belisandre.) 

Avoir des mouvemens déréglez : Avoir des mon* 
vemens irreguliers, (De Vaxence.) 

Estre mélancolique : Avoir le front chargé cfun 
sombre nuage, (De Vaxence.) 

On dit encore» pour dire un cocu : Un homme qui a 
le front chargé d^un sombre nua^fe. 

Cleocrite Vaimé , M. d« Corneille l'aisnd. — Le Criminel inmo^ 
cent, la tragédie d'OEdipe. — CalpwrtUm , M. de Galprenede. ^- 
Belieandre, M. de Baltac. — Vaxence, M. Le Vert. 



If] DES PrETIEUSES. 173 

Vous ne dites mot : Vostre houehè m( en silence. 
(De Grisante.) 

Une montre : La mesure du temps, (De Rodol- 
phe.) 

Estre marry de la prospérité d'autruy : Estre mai- 
gre de là prospérité d*autrui. 

Juger d'un grand mal-heur: Juger (Tun haut mal» 
hmr, (De Cleocrite le jeune.) 

Des mots à la mode : Des mots du bel usage. 

Décrire les mouvemens d'un cœur : Faire Vana^ 
tomie d'un ccdur. (De Sophie.) 

Le mariage : Vabysme de la liberté. 

Se marier : Donner dans Vamour permis, (De Neo- 
phise.) 

Le Marais : La republique de Platon. 



N 



> OBLESSE. Parmylespretieuses ily adeux 
\ sortes de noblesses spirituelles : Tune he- 
) reditaire, l'autre que l'on obtient par let- 
tres. L'héréditaire est celle qui est de droit 
chez certaines pretieuses , comme par exemple 
quand la mère d'une pretieuse est ou a esté de ce 
nombre; alors elle est noble d'extraction, et l'esprit 
est un fief inséparable de sa maison. D'autres qui, 

CrUanU, M. Chapelain. ~ Ao(io<p^ , N. Robinet. — CleoeriU 
le Jeune, M. de Corneille le jeune. — Sophie, mademoiselle de 
Scudery. — NeopkUe , madame de NouTeau. 
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ayant passé une partie de leur vie sans esbre tout à 
faut dans le grand monde, et qui n*ont fréquenté les 
ruelles que quand le goust des lettres et de la ga- 
lanterie les a &it sortir de leur première oisiveté ; «t 
pour lors, aprèsr quelque temps, pour ainsi dire de 
noviciat, elles sont admises dans toutes les assem- . 
blées, et ont voix deliberative dans toutes les alcô- 
ves quand il s'agit d'y juger des ouvrages qu'on y 
examine, et sont reconnues pour nobles par lettreSy 
et jouissent de tous les privilèges des autres. Cette 
seule différence se rencontre parmy elles: car il n'y 
a point de roturiers dans leur empire, les sdencos 
et la galanterie n'ayant rien que d'illustre et de 
noble. 

NERESIE. Quand Neresie ne seroit pas dans ce 
Dictionnaire, chacun sçay t assez qu'elle est véritable 
pretieuse. 

NITOCRIS. Je n'aurois garde de parler de cette 
illustre personne si je n'avois par advance destrom- 
pé le peuple de l'opinion ridicule qu'il a conceue du 
nom de pretieuse , et si je n'avois fait voir que l'es- 
prit en fait la plus essentielle partie, et comme il est 
certain que les connoissances sont d'ordinaire pro- 
portionnées à la naissance, il ne faut pas s'eston- 
ner que le nom de l'illustre Nitocris se rencontre 
dans un rang que son esprit lui a donné , puis qu'as- 
seurement il n'est rien de plus avantageux pour les 
femmes spirituelles, soit celles qui écrivent ou celles 
qui se contentent de lire et de connoistre le bon et 



Neretiet mademoiselle Nervese. — Nitocri», madame la ducheia* 
de Nemours. 
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le mauvais, le fort et le foible des ouvrages qu^elles 
lisent, que d'avoir à leur teste Tillustre Nitocris, qui 
sans doute ne voit presque point d*ègale ny pour la 
naissance, ny pour les clartez et les lumières de 
son esprit. Au rtste elle ne voit pas seulement ceux 
qui composent des vers et de la prose, mais mesme. 
die sert de sujet et didée à ceux et celles qui nous 
tracent des héroïnes, et qui nous donnent des objets 
pour servir de modelle à ceux qui aspirent à la per- 
fection. Je finirois avec cette vérité, si je ne m'estois 
engagé cy-devant de monstrer que le nombre des 
personnes d'esprit qui sont du party contraire à Qui- 
rinus, et qui n'estiment pas ses ouvrages, est plus 
grand et plus considérable que celuy de ceux qui le 
soustiennent : c*est ce que je monstre par l'exemple 
de Nitocris, qui s'est pour ainsi dire repentie d'avoir 
applaudy à la représentation de ses deux plus belles 
pièces, où sans doute ceux qui les representoient 
s'acquirent toute la réputation imaginable; et je 
mettray icy ses propres termes, pour n'estre suspect 
ny de haine ny d'envie : a Je ne me pardonneray ja- 
mais d'avoir applaudy à de si méchantes choses d , 
dit-elle un jour à une de celles qui jouent aux jeux 
du Cirque qui est' dans le quartier deLeolie, a et en 
venté j'ay esté deceue à la représentation de ces deux 
pièces. » On peut voir par là quelle opinion Ton a de 
luy, et en mesme temps que Ton peut bien surpren- 
dre les personnes de cette qualité, mais qu'on ne 
peut pas les tromper long-temps, et qu'elles distin- 

/Vtfocm , madame la ducbeate de Nemoan.— (2«<rJiMM . M. Qni- 
naat. — Une de eeUee qtUjoueia mue Jetue d» Cirque , au quartier 
de LeoUe {du mareU, dit la def]. mademoiaeUe de» OEUleU. 
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guent bien-tost le véritable éclat d'avec les faux brii- 
lans. 

NIDALIE, autrement LI6DAMISE. G*est une étran- 
ge chose que le penchant que nous avons à juger 
des gens par Tapparence, et qu'elle remporte presque 
tousjours sur la raison. Ce prélude peut-estre sem- 
blera mutile en parlant d'une pretieuse ; mais, à le 
bien examiner, Ton verra que, parlant de Nidalie, 
j'avois sujet de poser ces fondemens, puisque ceux 
qui Font mal connue Tout voulu faire [Yasser pour 
itout ce qu'elle n'est point; mais, pour en parler plus 
juste que ceux-là n'ont fait, je diray que c'est une 
fille fort rêveuse, et qui se laisse aller à une mélan- 
colie dont ceux qui ne la verroient qu'en compagnie 
la croiroient peu capable , car elle y paroist agréa- 
ble, et y marque une vivacité d'esprit qui la £ût 
chercher de tous ceux qui sçavent gouster le plaisir 
de converser avec les personnes spirituelles. Pour 
de la beauté, quoy que Ton soit assez instruit qu'elle 
en a ce qu'il en faut pour donner de l'amour, il faut 
pourtant avouer que son esprit est plus charmant 
que son visage, et que beaucoup échaperoient de ses 
fers s'ils ne faisoient que la voir, qui ne s'en pou- 
roienl pas défendre s'ils l'enlendoient parler, tant il 
est vrai qu'elle parle bien ; et c'est cette aimable 
qualité qui a si long-temps attaché Gabinius auprès 
d'elle. Cette illustre personne est connue pour un 
des plus accomplis courtisans de la cour d'Alexan- 
dre, et il est vray qu'il ne la cherchoit que pour son 

Nidalie, autrement Ligdamite, mademoiselle Ninon, autrement 
de Lenclos. -> Gabinim, M. le comte de Guiche. —Alexandre, le 
Koy. 
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esprit, non pas dans la pensée que beaucoup ont 
eue, qu'il y avoit quelque intrigue entr'eux , ce que 
Ton n'a jamais que soupçonné sur les conjectures de 
ses visites. Je sçay bien que qui youdroit écrire tout 
ce que Ton pouroit dire d'elle n'auroit jamais fait ; 
qu'on l'a soupçonnée d'avoir eu des amans qui n'es- 
toient pas mal auprès d'elle ; qu'on l'a mesme accu* 
sée d'avoir des emportemens pour eux ; mms moy, 
qui n'aime à parler des choses qu'avec connoissance^ 
je me contente d'adjouster à ce que j'en ay dit qu'elle 
loge proche la place Dorique. 

NEOPHISE est une pretieuse de la place Dorique, 
qui est aussi connue que pas une autre de ce quar«- 
tier. Elle est belle et a beaucoup d'esprit ; on ne 
laisse pas de l'accuser d'estre un peu inégale ; mais, 
comme j'aurois tort de m'en plaindre, je la croiray, 
si elle veut, la plus constante personne du monde. 

NERINE est une pretieuse du temps de Yalere. 

NERINE , seconde du nom , est une fille qui a 
beaucoup d'esprit, et l'on peut dire de cette pretieu- 
se qu'il est héréditaire dans sa maison, qui est une 
des plus considérables de la Grèce. Elle a veu grand 
monde et voit encore ceux qui sont dans la galante- 
rie ; et les belles lettres, qu'elle aime passionnément, 
en font foy; elle a l'humeur douce, elle s'emporte 
quelquefois avec facilité, et je pense mesme qu'elle 
aime la vengeance ; mais ce n'est pas sa plus grande 
passion , puisque le jeu est la plus forte qi'elle aye. 

La place Dorique , U place Royale. — Nerlne , mademoiselle 
de Neuville. — ViderCj H. de Voiture. — Nérine, seconde du 
nom, mademoiselle de NeuviUe. — La Grèce, la France. 

il 
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Un nouvel amant : Un novice m thalewr. (De Ro- 
damire.) 





RTOGRAPHE. L*on ne sçauroît parler 
de Tortographe des pretieuses sans nq>- 
porter son origine et dire de quelle ma- 
nière elles llnventerent, qui ce fut et oe 
qui les poussa à le faire. C*estoit au commencement 
que les pretieuses (par le droit que la nouveauté a 
sur les Grecs) feisoîent Tentretien de tous ceux 
d*Athenes , que Ton ne parloit que de la beau- 
té de leur langage, que chacun en disoit son sen- 
timent et qu'il faloît nécessairement en dire du 
bien ou en dire du mal, ou ne point parler du tout, 
puisque Ton ne s'entretenoit plus d'autre chose dans 
toutes les compagnies. L'éclat qu'elles foisorant eo 
tous lieux les encourageoit toutes aux plus har- 
dies entreprises, et celles dont je vais parier, ToyanI 
que chacune d'elles inventoient de jour en jour des 
mots nouveaux et des phrases extraordinaires» vou- 
lurent aussi faire quelque chose digne de les mettre 
en estime parmy leurs semblables, et enfin, s^estant 
trouvées epsemble avec Claristene, elles se mirent à 
dire qu'il faloit faire une nouvelle ortographe, afin 
que les femmes peussent écrire aussi asseurement et 

RodanUrt^ madtme Roger. — [Lt$ Grtcê^ 1m Frui««is.] -^ 
Al*«tie«, Par». - ClarUtene» M. L« Clero. 
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aussi corectemeDt que |esi hommes. Roxalie^ qui fut 
celle qui trouva cette ii^vention, avoit à peine achor 
vé de la proposer que SUenie s'écria que la chose 
estoit faisable. Didamie adjoûta que cela estoit mes- 
me facile, et que, pour pôu que Glaristene leur vou- 
lut aider, elles en viendiioient bien-tost à bout. Ileer 
toit trop civil pour ne pas repondre à leur prière en 
galand homme; ainsi la(|uestion ne fut plus que id^ 
voir comment on se prendroit à Texecution .d'une ù 
belle entreprise. Rox^ie dit qu*il faloit faire ;^ 
sorte que Ton pût écrire de mesme que Ton pvlcH^ 
et, pour exécuter ce dessein, Didamie prit \m Vmtfit 
Glaristene prit une plume, et Roxalie et Sileo^e 4^ 
préparèrent à décider ce qu'il faloit adjouster o^ di- 
minuer dans les mota pour en rendre l'usage plus 
facile et Tortogrâphe plus commode. T<>utes oes 
choses faites, voicy à peu prés ce qui fut dedujll: ou- 
tre ces quatre personnes : que Ton diminuerpit tpu^ 
les mots et que Ton en o$teroit toutes les lettres ^h- 
perflues. Je vous donne icy une partie de cew^L quel- 
les corrigèrent, et, vous mettant celuy qui se dit et 
s'écrit communément dessus celuy qu'elles onXiOÇiÇT 
rigé, il vous sera aisé d'en voir la différence ^t;4^ 
connoistre leur ortogra{^e. . /; . > 

Teste ,' autheur 
tète. auteur. 

prosne hostel 

prône. Mtel. 

RoxaUe , madame Le Roj. ^ SiletUet mademoitelle Saint- Mau- 
rice. — Clttrittene, M. Le Glere. — Didamit, mademoitelle de 
la Duraodiere. ... 
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raisonne 


resjouissances 


résonne 


réjouissaneei. 


supresme 


escloses 


wpréme. 


édoses. 


meschant 


s*esvertue 


méchant. 


*'^er<tie. 


troisiesme 


flustes 


troisième. 


fiâtes. 


de^nct 


toujours 


défunt. 


toujours. 


patenostre 


goost 


patenôtre. 


goût. 


dis-je 


d'esclat 


dije. 


d'éclat. 


pressentiment 


éscnts 


présehtiment. 


écrits. 


esclairée 


solemnité 


éclairée. 


solennité. 


extraordinaire 


estale 


extr'ordinaire. 


étale. 


efficace 


establir 


éficace. 


établir 


respondre 


eschantillon 


répondre. 


échantillon. 


extresme 


l'aisné 


extrême. 


l'aîné. 


s'esleve 


effarez 


s'élève. 


éfares. 


esloigner 


plust 


éloigner. 


plût. 


seureté 


s'esriger 


seûrté. 


s'ériger. 
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nostre 


adjouste 


nôtre. 


adjoûte. 


mareschal 


lasches 


maréchal. 


lâches 


des-ja 


esblouîs 


dé'ja. 


éblouis. 


estrange 


veu 


étrange. 


vu. 


espanouir 


chrestien 


épanouir. 


chrétien. 


aussi-tost 


aroist 


au88i-idt. 


parét. 


tesmoigner. 


accommode 


témoigner. 


acomode. 


esclaircissement 


grands — 


éclaircissement. 


grans. 


treize 


defferat 


tréze. 


déférât. 


esvaporez 


thresors 


évaporez. 


trésors. 


sixiesme 


entousiasme 


sixième. 


entousiàme. 


desbauchez 


huictiesme 


débauchez. 


huictiéme. 


tûst 


escuelle 


tait. 


écuelle. 


diadesme 


jeusner 


diadème. 


jûner. 


estoit 


blesmir 


étoit 


blêmir. 


masles 


effroy 


mâles. 


éfroy. 
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empesche 


mettre -— 


empêche. 


métré. 


aage 


tantost 


â^e. 


lonf^f. 


plaist 


unziesme 


pUUL 


t«nsté?ie. 


crespules 


menast 


crépules. 


menât. 


coustoit 


chasteau 


eoûtoit. 


. château. 


mesler 


laschemenl 


mêler. 


lâchement. 


eitaisne 


reconnoistre 


eUaine, 




mesconnotssante 


mûstre 




maitre. 


paroistre 


tasche 


parétre. 


tâche. 


eslargir 


caresme 


élargir. 


carême. 


espoux 


despit 


époux. 


dépit. 


▼ostre 


catéchisme 


vôtre. 


eatechîme. 


mesme 


' descouvre 


méme^ 


découvre. 


apostre 


folastre 


apôtre^ 


folâtre. 


estre 


advis 


être. 


avis. 


fleschir 


nsdstre 


fiéchir. 


naître. 
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brusle 


vieux — 


brûU, 


vieu. 


doutast 


effects 


doutM. 


éfets. 


oonnoist 


desplust 


ùonaiU 


déplût. 


souffert -~ 


brusle 


toûferU 


: brûl^ 


gastoit 


cpustume 


gâtait. 


coàtutM. 


Touste 


fantosmes 


vaut». 


fantômes. 


bastit 


«vecque 


hâiiU 


' avéqtse. 


qoester 


îndoinptabto 


quêter. 


fiuiontoble. 


roideur 


attend- 


rédew. 


atten. 


nopces 


sçait 


noces. 


mU. 


fûcts 


aisles 


faits. 


àUes. 


resté 


aspre 


Vété. 


âpre. 


dosme 


TÎstres 


dôme. 


vtires. 


op'miastreté 


triomi^ans 


opiniâtreté. 


trionfans. 


qualité. -,_ 


advocat 


calité 


avocat. 


froideur -- 


pied^ 


frédeur. 


pié. 
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reprend sçavotr 

repren, savoir. 

OXARIS et sa sœur sont deux filles aussi pre^ 
tieuses Tune que Tautre, et, comme le droit d'àinesse 
ne se distingue presque plus entr*elles , aussi leurs 
sentimens sont- ils à peu près de mesme Age , une 
année faisant toute la différence qui est entr'elles. 
Il ne faut pas demander si elles ont voix dans les 
ruelles, puis qu'elles peuvent passer maintenant 
pour doyennes des assemblées , ayant l'une qua- 
rante et Tautre trente-neuf ans. D'alcovistes , elles 
n'en ont point d'aresté, et, pour Tordinaire , c^ést à 
elles que va récar;ou pour m'expliquer mieux, elles 
ont presque toujours ce que les autres ne veulent 
pas, en ce qui est des amans : car, pour d'amis, elles 
en ont beaucoup. Sidroaste est de leur caballe , et 
les regalla à la superbe et magnifique entrée d'A- 
lexandre et de la divine Olimpe. Elles logent dans 
l'isle de Delos. 



A Rome l'on est toujours oisif : L'oisiveté est à 
Rome nuit et jour occupée. (De Belisandre.) 
Un ouy qui a fait de la peine : Un ouy façonné. 

Oxariê et ta «œur, mesdemoiselles Ogier. — Siârotute , M. So- 
ral. — Alexandre , le Roy. — Olimpe , la Reyne de France. — ' 
L*itie de Deloi , l'isle Noctre-Dame. — BelUandre, H. de Babac 
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BOUTIQUE. (Voy. Loix, Coustumes et 

; McBurs, ) 

PROGREZ. (Voy. Victoires.) 
PRÉDICTIONS touchant Tempire des 
pretieuses. 

Environ Tan 16479 Valere » le grand ministre des 
pretieuses et le fondateur de leur empire , passera 
la barque inévitable. Cette mort causera un fort 
grand trouble parmy elles jusqu'à Teslection d'un 
nouveau ministre. 

II. 

Dans la mesme année , on fera eslection de Sesos- 
tris à la place de Valere, ce qui donnera de la 
jalousie à plusieurs. 

III. 

Sesostris , après son eslection , songera aux fune- 
' railles de Valere, et , avec Taide de quelques anciens 
autbeurs Ausoniens, publiera sa Pompe funèbre, ce 
qui fera Tentretien de toutes les ruelles. 

IV. 

Soubçons contre Sesostris, qui sera accusé de 
jalousie à Tendroit de feu Valere. 

Valere, M. de Voiture. — ^eiotfrit, M. $unJÙn,—AuêonUni , 
Italiens. 



i86 Dictionnaire [P 

V. 

Mort de Sesostris environ Tan i655, qui sera 
regrettée d'une partie des pretieuses. 

VI. 

La mort de Partenie ne leur causera pas moins de 
regret. 

VIL 

En l'an mil six cens quarante-quatre, il nûstraune 
Héroïne qui apprendra aux Pretieuses et à leurs al- 
covistes à bien faire Tamour, et jusque là que Ton 
fera des chansons pour monstrer son pouvoir. 

VHI. 

Ensuite le mesme autheur donnnera la belle 
Egyptienne , et, dans la septiesme année de ion âge, 
elle attirera les yeux de tout le monde sur elle; 
mais la fin ne sera pas si heureuse, et, les deux 
dernières années de son règne , son pouvoir s'affoi- 
blira. 

IX. 

La Persaïde verra le jour et s'introduira dans les 
ruelles sous les auspices du grand Scipion. 

X. 

Naissance de la Remanie, en Tannée mil six cens 
cmquante-quatre. Royaume de Tendre en vogue. 

Se»0»tri$t M. Sarrasin. — PartetUe , mademoiselle PanleU — 
HeroîM qui mueigtie â faire Famoutt le roman de Gassandre. — 
La belle Égyptienne^ le roman de Gleopastre. — La PeniOde, la 
roman de Gyrus. — Le grand Scipion^ le prince de Gondé. — L» 
Bomanie , le roman de Qelie. 
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XL 

Horace sera mal avec Sophie à roccasion de ce 
royaume, dont il dira avoir trouvé Torigine avant 
elle. 

XII. 

Froideur entre quelques autheurs pretieux. 
XIII. 

En Tannée i655 , rHeroiné de Grisante fera Ten- 
tretien des pretieuses , et on y verra les advantures 
d'une célèbre guerrière de la maison de^Leonidas. 
Partialitèz sur ce sujet. 

xiv: 

Froideur entre Sophie et Grisante. 

Grisante cherchera les moyens d*accommoder. 

XVJ. 

Trêve arrivera entre Sophie et Grisante; mais ce 
sera sans entrevue. 

.■...îv.ii. ■":;; 

Les amis de cet autheur le condamneront d'avoir 
rompu avec cette charmante fille. 

XVIIL 

Les pretieuses viendront ea une ^ ji^^de vogue \ ^^ 

Smicê, M. H«deliÉf,«bfe« d'AobigMéi- âldpkfo, nudèDoiseUe 
de ScQdery; — L'heroîmé^ CrUanêe, hpueeUe d« M. Gktt|»alaiiu 
«~ Leonidas, M. le duc de LoDf uerille. ^ CrUanU, M. Chape* 
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en l'année i656 , et leur empire s'estendra si fort 
dans les ruelles , que Ton. en fera des chroniques 
luissi spirituelles que pleines des mystères. 

XIX. 

Troubles impreveus à roccasion des fausses Pre- 
tieuses. 

XX. 

j Les Pretieuses se verront dans une constematioa 
fort grande , lorsque les Âusoniens se serviront d^ 
leur nom pour attirer le monde dans leur cirque Qt 
pour rendre leurs spectacles plus agréables. 

XXI. 

En ce temps , la connoissance qu'elles auront que 

Prospère n'aura voulu attaquer que les fausses pre- 

I tieuses dans le jeu du Cirque qu'il aura composé 

rendra le calme à leurs esprits. Fausses pretieuses 

en déroute. 

XXII. 

Grand trouble parmy les Pretieuses à l'occasion 
de Clitifon , qui fera de grands remuements contre 
Sophie. Ses amis voudront la deffendre , et elle les 
en destournera. 

XXIII. 

L'année i656 donnera naissance au Dompteur 
de villes, qui sera protégé par Tincomparable prin- 
cesse Cassandride. 

[Le« Àuionietu , les actenn de latronpe itaUenne.] — Pr$tpêr9, 
M. l'abbé de Pare. - CUtifan^U, l'abbé CotUn. — 5of»JUe, ma- 
demoiselle de Scudery. — Le Dompteur de villee , le roaHn dt 
Seipion. ~ Caenmdride^ madame la princesse de Conty. 
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XXIV. 

Glorinde visitera le conseil privé des authears , et 
y présidera. Madate luy fera une harangue au nom 
de la compagnie , et Ton disputera à l'ordinaire en 
sa présence , et cela dans Tannée i658. 

XXV. 

EnTan 1669, llnvisible paroistra sous lés auspi- 
ces de Guenemonde , et ceux qui auront assez d'es- 
prit pour en connoistre le fin s'y divertiront beau* 
coup. 

XXVI. 

Les Pretieuses seront de nouveau inquiettées ea 
Tan 1669 par où elles Tavoient esté quelque temps 
auparavant, c'est-à-dire parce que leur nom ser- 
vira une seconde fois à attirer le monde dans le 
Cirque des Grecs , comme auparavant dans celuy 
des Ausoniens. Grand concours au Cirque, pour v oir 
ce que Ton y joue sous leurs noms. 

XXVII. 

Elles iiiterresseront les galands à prendre leur 
party. Un Âlcoviste de qualité interdira ce spectacle 
pour quelques jours. Nouveau concours au Cirque 
lorsqu'elles reparoistront. 

XXVIII. 

Gallus voudra faire paroistre au Cirque un ou* 

Clorinde , Christine , reyne de Suéde. — Le c(m$Hl privé dm 
autheurt, rAcademie françoise. — Madate, M. de la Menardiert. 
•^ Vlnvitihle , l'histoire du siede futur de M. l'abbé de Pure.— 
Guenemonde » M. de Gouvernet. — Le Cirque dee Grect , l'hostel 
de Bourgogne. — Le Cirque dee Aueoniem , le thefttre italien. — 
Gallm, M. Gilbert. 
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empesche 


mettre -— 


empêche. 


mètre. 


aage 


tantost 


âge. 


tantôt. 


plaist 


unziesme 


plait. 


uniiéme. 


crespules 


menast 


crépules. 


. menât. 


coustoit 


chasteau 


eoûtoit. 


château. 


mesler 


laschemenl 


mêler. 


lâchement. 


chaisne 


reconnoistre 


chaine. 


reconnêtre. 


mesconnoissante 


maistre 


mêcannoisêantey 


maitre. 


paroistre 


tasche 


parétre. 


tâche. 


eslargir 


caresme 


élargir. 


carême. 


espoux 


despit 


époux. 


dépit. 


▼ostre 


catéchisme 


vôtre. 


eatechime. 


mesme 


' descouvre 


même» 


découvre. 


apostre 


folastre 


apôtre.. 


folâtre. 


•stre 


advis 


être. 


avis. 


fleschir 


nûstre 


fiêchir. 


naitre. 
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brusle 


vieux — 


brûle. 


vieu. 


doutast 


etfects 


doutât. 


^eta. 


oonnoist 


desplusl 


eonait. 


déplût. 


souffert ~ 


brusle 


soûfert. 


: brûle. 


gastoit 


coustume 


gâtait. 


coutume. 


vouste 


fBuitosmes 


voûte. 


fantômes. 


basûi 


avecque 


bâiit. 


avêque. 


quester 


indomptable 


quêter. 


indontoMe. 


roideur 


attend - 


rédeur. 


atten. 


nopces 


sçait 


noces. 


Mit. 


faicts 


aisles 


faiU. 


ailes. 


l'esté 


aspre 


l'été. 


âpre. 


dosme 


yistres 


dôme. 


vitres. 


opiniastreté 


triompfaans 


opiniâtreté. 


trionfans. 


qualité. .^ 


advocat 


calité 


avocat. 


froideur — 


pied ^ 


frédeur. 


pié. 
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XXXIX, 

Dans le milieu de cette année , le grand Diction- 
naire s'achèvera , et , si Ton en croit le libndre , il 
s'en vendra plus de cent mille. 

XL. 

Enlamesme année Ton parlera des Victoires de 
rillustre Gaulois , dernier ouvrage de Galpumius. 

XLI. 

En Tannée 1661 , les Entretiens de Yietorianiit 
seront en lumière. 

XLII. 

Sur la fin de Tannée 1661 , le Père et Tenfant dé 
tout le monde se divertira aux dépens de ceux et 
de celles qui n'y pensent pas, et fera un grand 
ravage dans le monde. 

La pluspart des livres qui sont dans ces Prédic- 
tions estant du gibier de Pretieuse, elles les liront 
dans leurs assemblées , et donneront des arrests en 
pleine ruelle pour faire connoistre s'ils seront bons 
ou mauvais, ce qui souvent ne plaira pas aux It» 
braires. 

PANTHËE est une jeune pretieuse du quartier de 
la Normanie qui aime les livres et la conversation ; 

L'illuitre GttuloiM, le roman de Pharamond. — Calpmmksit 
M. de Galprenede. — Lei entretient de Victorianut , les Etou»- 
mens de M. Le Vasteur. — Le Père et l'enfant de tout le 'mmêtu 
e'est un livre qui courre, en manuscrit, nommé l'Amour eachappé, 
gallanterie allégorique de mademoiselle Petit. — Pantkée i 
moiselle Petit. — LaNormaniet le quartier Saiut-Honor^ 
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elle sçait les langues , et sur tout elle possède fort 
bien les mathématiques. On peut mesme dire qu'elle 
feroit aussi bien un coup d'espée qu'un homme ; 
cela n'empesche pas qu'avec cette humeur mar- 
tialle, elle n'ait l'agrément, la douceur et la civilité 
attachée à celles de son sexe. 

PARTHENIE. Rousses, voicy votre consolation, 
et Parthenie, dont je parle, et qui a eu les cheveux 
de cette couleur, est une pretieuse dont l'exemple 
suffit pour faire voir qu'elles sont autant capables 
de donner de l'amour que les brunes et les blon- 
des. Cette beauté regnoit du temps de Yalere, qui 
luy adressoit une partie de ses lettres , et qui avoit 
un commerce de galanterie avec elle qu'on a rare- 
ment quand on est indifferend. Aussi, bien loin de 
l'estre pour elle , il en estoit fort amoureux. Fulci- 
nîan, dont les écrits ont tant fait de bruit , cet illus- 
tre chronologiste qui tenoit académie chez luy, en a 
esté puissamment amoureux. Aussi avoit-elle deux 
cordes à son arc dont il est mal-aisé de se parer : 
une extrême blancheur de tein, et une extrême viva- 
cité d'esprit ; ce qui l'a fait considère» par les plus 
illustres de son siede , et qui nous apprend , par 
conséquent, qu'on peut aimer les rousses, et que les 
belles qualitez , et les plus propres à £ûre naistre 
cette passion, se rencontrent quelquefois avec au- 
tant d'avantage chez elles que chez les autres beau- 
tez. Il seroit inutile d'ajouster à cecy qu'elle ecrivoit 
galamment : le commerce qu'elle avoit avec Valere, 
et presque généralement avec tous les amis et les 

Pmrthenie , mademoiselle Paulet. — Valere, M. de Voiture. ~ 
Fuldniottf M. Le Febvre. 

IS 
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Btaies de ce galand homme, ea est une assez gnoÊàe 
preuve, et, si ce que j*6Q dis icy n'est pas snfifisaiil , 
les œuvres de cet agréable escrivain vous en diront 
plus que moy. 

PARTEMIONE est une pretieuse de la vflle de 
Thebes. Elle est fort bien faite, et Giridate en a esté 
long-temps amoureux; mais, comme la bravonrede 
ce galand eloignoit tous les autres , il esloit on peu 
à charge à cette belle, parce qu'il lui ostdt cette li- 
berté nécessaire à une pretieuse , qu'il faut qu'elles 
ayent nécessairement pour entretenir cet agréable 
commerce de lettres et d'esprit. Depuis sa mort» die 
a renoué avec ses amans , qui craignoient en Giri- 
date un des plus braves de la ville : en effect il es- 
toit si redouté, mesme des dames, que celles qui ne 
souffroient personne auprès d'elles estoient obligées 
d'avoir de la complaisance pour luy. Cette belle Par- 
temione s'est veue maltraitée de son mary, qui, ja- 
loux de voir le grand nombre d'amans que son es- 
prit et sa beauté lui attiroienl , Ta plusieurs fois 
enfermée, et mesme tenté quelque chose de plus 
violent contr'elle ; mais à présent ses transports se 
refroidissent , et ils commencent à vivre en bonne in- 
telligence. 

POLENIE est une pretieuse fort spirituelle , qui a 
beaucoup de mérite , et qui voit quantité de gens 
d'esprit de l'un et de l'autre sexe. Barsamon est de 
ses bons amis , et il est peu d'autheurs qui ne cher- 
chent ses bonnes grâces. 

Partemione, mademoiselle Perrin. — Thebes , la ville d'Arles. 
— Giridate j M. de Grille. — Polenie, madame Paget. — Barêa" 
tnon , M. l'abbé de Boitrobert. 
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PHIL0CL£E,8nd«me pretieuse du temps de Ya^ 
1ère. C*estoit une fille d'esprit et du beau monde , 
qui se mesloit d*escrire. (Le mesme Yalere , en Ses 
àSuvres). 

PHILODICE est une pretieuse du mesme temps , 
et Ton poura connoistre qu'elle estoit souhaittée 
des plus belles ruelles, si Ton en consulte le mesme 
autheur. 

PHILODAMIE est si connue par elle -mesme 
qu'il est inutile d*entreprendre de la rendre plus cé- 
lèbre par ce que j'en dirois icy. C'est assez de sça* 
voir qu'elle préside dans les ruelles avec la mesme 
authorité que son mary fait en d'autres lieux, et son 
esprit ne fait pas moins de bruit à la cour qu'à la 
ville. Elle est , comme beaucoup d'autres , séparée 
d'avec son mary. 

PHEDIME est une pretieuse bien faite de corps, 
âgée de vingt-neuf à trente ans. La suite fera assez 
voir quelle est son humeuf, et que c'est une des 
plus curieuses femmes de tout l'empire des Pretieu- 
ses; etla question qu'elle proposa en pleine assem* 
blée est une marque puissante qu'elle est des plus 
railleuses et qu'elle penche un peu du costé de la 
satire, puisqu'un jour, après plusieurs interrogations 
sur cent choses différentes , comme : sçaVoir si la 
raison fait plus de bien que de mal ; si les chiens ont 
de lesprit ; si le plaisir des hommes en amour 
est plus grand que celuy des femmes, et cent, 
autres de cette nature , elle demanda audiance et 

Philodée, mademoUeUe DapiA — Valere^ M. de Voiture. — 
Philodice^ mademoiselle Du Plessis. — Philodamie, madame de 
Pomereuil. — Pkedime , mademoiselle de la Parisiere. 
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dit qu'elle avoît une proposition à faire 9 capable de 
donner matière à une longue et agréable conver- 
sation. Gomme elle est de celles qui se font écouter 
malgré que Ton en ait, et qu'encore qu'elle parle 
trop pour dire tousjours de bonnes choses^ elle ne 
laisse pas d'en dire le plus souvent les plus plaisan- 
tes du monde , ce qui fît que Ton luy donna l'au- 
diance qu'elle voulut, alors elle commença ainsi sa 
proposition : a Je fais plus d'estat de l'agréable , en 
faict de conversation, que de Futile, et la moralité 
n'est pas mon faict si elle n'est galante; ainsi je 
croy que ceux qui me connoissent ne s'estonneront 
pas que je propose une question plus divertissante 
qu'utile; c'est ce que je fais en vous demandant le- 
quel, à vostre advis, est plus injurieux pour un 
homme d'épouser une femme qui luy apporteroit 
en dot un panache de bois, et qui, estant marié, ne 
luy dpnneroit point de nourriture pour le faire crois- 
tre, ou d'une autre qui, en suitte du mariage, luy 
feroit cette belle acquisition. Le ris que cela fit 
naistre n'estoit pas cessé que Ton vit toute l'assem- 
blée se séparer en deux, et ce qui fut de plus plai- 
sant est que dans cette compagnie il y avoit des 
hommes et des femmes, des garçons et des filles ; 
que les hommes et les filles furent d'un party.les 
femmes et les garçons de l'autre, chacun ayant des 
interests différends. Les premiers disoient qu'il va- 
loit mieux qu'une femme eut fait galanterie et eut 
une intrigue devant le mariage qu'après, et les hom- 
mes disoient cela pour détourner l'orage qui leur 
pend en tout temps sur Ifl teste. Les filles, dans la 
pensée qu'il ne leur seroit pas advantageux que Ton 
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y regarda de si près, et qu^il y en auroit bien qui ne 
seroient jamais mariées si l'opinion contraire avoit 
le dessus ; d'autre part les femmes, qui font cas de 
leur liberté et qui s'imaginent que c'est beaucoup 
pour elles d'avoir esté sages estant filles, deffen- 
doient leurs interest ; et les garçons, qui estoientdans 
la juste pensée qu'un mal douteux et incertain n'est 
quedemy mal, soutenoient si opiniastrement le party 
des femmes qu'on eut cru mesme qu'ils avoient 
quelque interest plus fort que celuy dont je viens de 
parler. Ainsi cette grande question ne fut point dé- 
cidée, et l'on dit seulement que les premiers avoient 
raison et que les derniers n'avoient pas tort.' Au 
reste cette preUeuse a pour alcoviste Procule ; elle a 
mesme une devise dont on ne m'a pas voulu dire le 
corps; mais je say bien qu'elle a pour ame : D$ 
tout bois je fais flesches. 

PHILIDIE est une pretieuse remariée qui a un es- 
prit plus propre à l'enjouement qu'aux choses sé- 
rieuses ; elle parle beaucoup et dit des mots qui luy 
sont particuliers ; son penchant est, à l'égard des 
divertissemens, du costé du changement, et elle n'ai- 
me pas à prendre deux fois de suite les mesmes. 
Elle est assez belle pour attirer les yeux dans les 
assemblées où elle se rencontre, ce qui luy arrive 
ordinairement, puisqu'elle masque durant les baca- 
nales autant qu'aucune pretieuse. Philidias, son 
mary, est heureux aux jeux de hazard et ne contre- 
dit point aux volontez de sa femme, si bien qu'il est 



Procule, M. de Pequiny. ~ PhiUdie, madame Pariseaa. — 
Les bacanaleêf le carnaval. — PhilitUoê, M. Pariseaa. 
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facile de croire qu'ils vivent en grande intelligenoe 
et qu'ils sont tous deux fort amis de la joye. 

POLEMONIE est une pretieuse dont Tesprit est 
agréable et qui est fort célèbre dans la Remanie. 

PALLIANTE est le grand peintre des Pretieuses; 
c'est un galand homme, qui voit grand nombre de 
femmes et qui a fait quantité de leurs portraits, 
tandis qu'ils estoient à la mode; il a de Tesprit ^ 
sçait fort bien le monde. 

PISISTRATE est un homme d'esprit qui yoit sou- 
vent Sophie; il est de taille médiocre; il a les die- 
veux blonds ; mais il né fait point de contracta pour 
surprendre ses maistresses, et, s'il change en amour, 
on le peut louer d'estre le plus ferme amy du mon- 
de. Comme le premier aspect d'une dame le sur- 
prend aisément, un nouvel object efface fieuâlement 
de son imagination l'idée du premier : ce n'est pas 
que, durant qu'il est amoureux, il ne fasse tout ce que 
l'amant le plus constant a coutume de faire, puis- 
qu'il est certain qu'il enchérit encore par dessus les 
plus adroits ; et je croy que le ciel ne luy a donné 
cette pente au changement que pour sauver de ses 
mains celles qu'il attaque et pour l'empescher . de 
rendre tous ses rivaux malheureux : car il a dans 
sa personne la plus grande partie des qualitez 
nécessaires pour surprendre et pour attaquer. Il 
est bien fait dans sa taille, il est propre, il est en- 
joué quand il le faut estre, il est complaisant, il est 
libéral, il chante agréablement, il dance de mes- 

Polemonie^ mademoi telle Pillois. — La Rotnanitt le romande 
Clelie. — PaUiante, M. Perrin. — Pimfrole. M. Ponce. — So- 
phie , mademoiselle de Scudery. 
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me ; il écrit fort bien en prose et fait des vers auss^ 
galamm^t que pas un de ceux qui s'en meslent, et 
avecque une facilité extraordinaire ; et comme il 
n'en fait pa» profession, il n'en feroit jamais si cela 
luy doniioit la moindre peine. Il a un commerce de 
lettres avec Sophie, H c'est assez de le dire pour faire 
connoistre qu'il est fort agréable, puisqu'ils ne font 
rien ny l'un ny l'autre qui ne le soit. Je diray encore 
de luy qu'il a l'humeur tout à fait égale et que c'est 
un de ceux qui ennuient le moins dans la conversa- 
tion. Il loge au quartier de la Normanie. 

PHILEMON est un galand homme qui a esté rival 
de Straton dans la composition de la Gazette bur- 
lesque , qu'il a faite durant quelque temps sous le 
nom de la Muse de la cour. On pouroit dire encore 
quantité de choses de luy ; mais je me contente de 
dire qu'il loge dans la petite Athènes, sçachant qull 
est assez connu. 

POLIDOR est un jeune homme d'esprit et de mé- 
rite, qui a fait des galanteries en vers et en prose, 
entre autres un dialogue estimé dans toutes les 
ruelles, et le portrait d'Iris , qui est un des plus 
beaux qui aient esté faits, et que Quirinus s'est long- 
temps attribué , ne faisant pas difficulté de publier 
chez des princes qu'il en estoit l'autheur, et mesme 
d'en donner des copies ; mais en cela je le loue d'a- 
voir au moins une fois en sa vie connu les belles 
choses. 

SopM« . mademoiselle de Seôdery. — Im NornuuUef U quar- 
tier Saint-Honoré. — PhUemom, M. Dupin, aide des ceremoniM. 
— Straton t M. Scarron. — La pttite Athènes , le fknxlMNirg 
Saint-Germain. ~ PoUdeff M. Perrot. — Qmhrinui , M. QniaMU 
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POLIGENE est un homme d'esprit , estimé .des 
dames pour plusieurs raisons : car il parle bien en 
public et en particulier, et fait des vers et a des .com- 
merces de lettres et de galanteries. avec les plus 
agréables et les plus spirituelles femmes d'Athènes. 
PROSPERE est un homme de qualité. de qui. Ton 
ne peut parler sans parler de son esprit, puîsqull 
est certain que c'est le plus inventif et le |dus a|p«a- 
ble de tous ceux qui se meslent d'écrire. On .peut 
adjoustcr à cela que la nature luy a donné le privi- 
lège d'achever ses ouvrages dès la première fois 
qu'il y touche, puis qu'encore qu'il ne relise jamais 
deux fois ce qu'il écrit, nous ne laissons pas de voir 
des pièces de luy où l'on trouve tout le plaisir et 
tout l'utile qui se rencontre dans celles des autres 
après qu'ils ont mis la dernière main. Les preuves 
de son esprit l'accompagnent également dans les 
compagnies où il se trouve et dans le cabinet où il 
se divertit, et pas un de ceux qui l'ont connu ou qui 
ont veu ses écrits n'en ont souhaitté de plus grandes 
pour les mettre au rang de ceux qui se font toujours 
souhaiter. Son invention ne luy a jamais fait faux 
bon , et il semble qu'il soit né plus pour inventer 
! que pour imiter ; et cela se voit par les Chroniques 
1 des Pretieuses , et encore jjlusjrecemment par son 
I Histoire de l'Invisible^ qiii est sans doute une des 
plus belles inventions que l'on ait jamais trouvées. 
Aussi a-t' il un discernement admirable pour les 

Poligene, M. PonUcIe. ^ Aikene» , Paris. — Protpav, M. 
l'abbé de Pare. — [Leê Chronique» de* PreUetue» , le roown ia- 
titulé : la Pretieuse ou le Mystère des ruelles.] " L7iivi«j6l«, rBla* 
toire du siècle futur. 
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bonnes choses , et une complaisance qui fait qu'il 
excuse plustost lés méchantes qu'il ne les condaqfine ; 
aussi son humeur est-elle d'obliger tout le monde et 
de ne desobliger personne. Quand j'ay dit qu'il avoit 
composé la Chronique des Pretieuses , j'ay assez ex- 
pliqué qu'il les connoissoit. 

Je ne croy pas à propos de nommer celle qui se 
mesla un jour dans une conversation de vouloir ex- 
cuser une pièce en vers intitulée le Priaptsme^ .di- 
sant que celuy . de Burcinus n'estoit pas celuy de 
Solinus. Je mets seulement ce léger témoignage 
d'une adventure fort célèbre parmy les pretieuses, 
qui sçauront bien de qui je parle , et qui verront 
bien que je suis historien fidelle. 



Cet homme ne parle point en conversation : Cet 
homme laisse mourir la conversation. (De Calpûr- 
nius.) 

Cette personne parle trop en compagnie : Cette 
personne tyrannise la conversation. 

Le discours d'une femme qui parle trop est tous- 
jours plain de méchantes choses : Le discours d^une 
femme qui parle trop est un torrent de bagatelles. 

La pudeur : Le vermillon de la honte. (De Meli- 
sandre.) 

La poësie de cet homme est bien nette : La poésie 
de cet homme est bien chastiée. (De Madate.) 

[Let Chroniquei de» Pretietue» , le roman intitulé : la Pretiense 
ou le Mystère des ruelles.] — Btireifiiw, M. de Butty. — SoUmu » 
monseigneur S***. — Caljmmiu$ , M. de la Galprenede. — 
Melisandref M. La Motte Le Vayer. — Madate, M. de Minar- 
diere. 
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Passer une heure à une chose : De9pm$er un$ 
heure à une chose, 

Quelles sont les pensées secrettes : Quels sont Us 
parUculiers de voetre ame. 

Les peintres: Les poètes muets. (De Bnmde- 
siane.) 

La peinture : La sœur de la poésie^ la seconde fi- 
vole de la nature, (De Gobrias, dans son Miroir as 
Vame,) 

Pester contre une personne et n'os^ ouvrir la 
bouche pour se plaindre : Jurer entre cuir, et cher... 
(De Dartanide.) 

Si je n'ay point parlé de cette pretieuse en son 
lieu, c'est qu'elle n'estoit point encore sur mes mch 
moires; elle est une des plus grandes luretieuses 
d'Athènes, quoy qu'elle n'ait point encore trente «ns. 
^Ue loge dans le circuit des Saliens. 

On parloit de la chose du monde la plus agréable : 
La conversation avoitpris un penchant friand. 

Un mauvais poète : Un bastard d'Apollon, 

Sçavoir les particularitez d'une maison : S^votr 
le fin du domestique. 

Le procez : L'hidre [rançois, (De Phamace.) 

Manger des confitures avec une fourchette, c'est 
pécher contre la desbauche : Manger des confitures 
avec une fourchette^ c'est faire une impieté en desbaur 
che. (De Vristane.) 

Brundeiitme , mademoiselle Le Brun. — Gobrioê , M. de Gom- 

kerville. — Le Miroir de Vamet le Une de la Doctrine des mœun. 

h — Bartanide . mademoiselle Bardon. — Le circuit de» Sattem , 

j le cloître Saint-Germain l'Auxerroia. — Athenett Paris. — Pkaf 

ace, M. de la Porte* — VrieUme , mademoiselle de Villebois. 
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UESTIONS. Entre toutes les questions 
I douteuses qui sont entr'elles, et dont elles 
[ ne conviennent point , il y en a deux prin- 
cipales : Tune, sçavoir si la grimace sied 
ou non; Tautre, si la reigle des Amophiliens, qui 
ordonne des vestes trouées aux femmes, laisse une 
idée supportable ou non. 

QUARTIERS. Leurs quartiers principaux : 

La Petite Athènes 9 

La place Dorique, 

L*I$le de Deloê , 

Et le qtuirtier de Leolie. 

QUISIDAGE est une femme de qualité, pretieuse 
de grand mérite ; autrefois elle a esté dans le com- 
merce agréable des lettres avec ceux et celles qui 
faisoient des vers et de la prose , j'entends de celle 
que Ton imprime ; je croy qu'elle a quitté ces occu- 
pations pour d'autres pliis sérieuses. 

QUIRINUS est un jeune autheur dont je ne dlray 
pas grande chose, parceque je ne croy pas qu'il y 
en ait beaucoup à dire de luy, tout le monde com- 
mençant assez à sçavoir quel il est, que les pretieu- 
ses Tout mis au monde, et que tant qu'il a trouvé 
jour à débiter la bagatelle, il a eu une approbation 

Le* Amophilien*^ les Jansenitet. — De* vente*, des chemiset.— 
La petite Athene* , le fauxbourg St-Germain. — La place De 
rique, U place Royalle. ~- L'isle de Delot , l'isle Nottre-Dame. — 
Leolie, le marais du Temple. — Quiridaee , madame de Quergray. 
— Quirinus , M. Quinaut. 
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plus générale qu'elle n!a esté de longue durée. Il 
pille si adroitement les vers et les inddens de ceux 
qui Font devancé, qu'on Ta souvent crû autheur de 
ce qu'il s'estoit adopté ; ce n'est pas qu'il n'ait de 
l'esprit, qu'il n'invente quelquefois; mais il luy faut 
pardonner : cela ne lui arrive pas souvent. Pour son 
humeur, il se vante d'estre d'une complexioi|.fort 
amoureuse et d'estre fort brave auprès des dames. 
Il est plus grand que petit, et, si l'on ne sçavoit par- 
faitement la mort du roy d'Hetiopie, on le prendroit 
aisément pour luy : car il est fort noir de visage, il a 
la main fort grande et fort maigre, la bouche extra- 
ordlnairemenl fendue, les lèvres grosses et de coslé, 
la teste fort belle , grâce au perruquier qui lui en 
fournit la plus belle partie, ou, si vous voulez, grftoe 
à des coins ; sa conversation est douce, et il ne romp 
jamais la teste à personne, parcequ'il ne parle pres- 
que point que lorsqu'il récite quelques vers; ses yeux 
sont noirs et enfoncez , petillans et sans arrest. Au 
reste, il est d une fort belle encolure, et dans soii des- 
habillé on le prendroit presque pour Adonis l'aisoé. 



Voir les belles qualitez d'une personne : 
Voir les mieux d'une personne. 
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RICHESSES. Leurs richesses consistent en 
» mots nouveaux» vers bien tournés, propos 
[tendres, doux sentimens, dont elles font 
'commerce public dans les ruelles, et ce, 
sous raulhorité de celles qui commandent ou qui 
sont les plus considérées dans leur empire. 

REDUITS. Les réduits chez les Pretieuses sont 
des places fortes où Ton s'assemble , autrement dit 
des ruelles illustres où elles tiennent conversation. 
Et voicy les plus connus et les plus considérables, 
que i'ay cru estre obligé de mettre en cet endroit , 
ayant desja mis une partie de ceux de campagne. - 

La inaison de SALMIS. 

Celle de SARRAIDE. 

Celle de SOPHIE. 

Celle de Hllustre CELIE. 

Celle de STRATONICE. 

Celle de la charmante FELICIAN^. 

Celle de Faimable SOPHRONIE. 

Celle de FELICIE. 

Le palais de ROZELINDE. 

So/mtf, mademoiselle de Sully. — ^arrafde, madame de Scndery. 

— Sophie t mademoiselle de Scadery. — Celie , madame de Cholsy. 

— Stratonieet madame Scarron. — FeUdoM, madame de La 
Fayette. — Sopkronie , madame la marquise de Sevigny. — Fett- 
cte , madame la comtesse de Fies^e. ~ RwbéUmde , madame la 
marquise de Rambouillet. 
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La maison de STENOBÉE. 

GéUe de DALMOTIE. 

Celle deTIRIDATE,quie8tcelebreparoe que toutes 
les pièces destinées pour le Cirque se lisent chez loy. 

Celle de POLENIE. 

Celle de MADONTE, vulgairement i^pellôe U Po- 
laiê nocturne j pour les raisons qu'<m peut lire dans 
son histoire. 

Celle de GALAXËE. 

Celle de DORAUSE. 

Celle de NIDALIE. 

Celle de Tincomparable VIRGINIE. 

EtcelledeCALPURNIE. 

11 y en a encore quantité ; mais, n'ayant pas jugé 
à propos de les mettre, je les ay obmis. 

ROXANE, comme Ton peut juger par lesqnarante- 
cinq ans dont elle datte son âge, n'est pas des moins 
anciennes pretieuses d'Athènes aussi a-t-elle toute 
la connoissance que peut apporter une longue expé- 
rience , et pourroit enseigner publiquement tout ce 
qui concerne les Pretieuses; elle a beaucoup d'es- 
prit, et est des bonnes amies de la docte Sophie, 
qui luy fait une confidence générale de tous sesoa- 
vrages : elle loge dans Leolie. 

Stenobëe , madame de Saint-Martin. -^ DiiimoUe , maduaa Do- 
radou. — Tiridaie, M. Testu. cheTalier du guet. — [Le Cirpte, It 
théâtre.] — PolerUe, madame Paget.— Madonte^ madamt la com- 
tesse de More. — Galaxie , madame la baronne de la Crfffdo. — 
DoralUe , madame la comtesse de la Suxe. — NidaUe , mademoi- 
selle de Lenclos. — Virginie , madame la marquise de Vnaine. — 
Calpumie, madame de Calprenede. — Roxone , mademoiselle Ro- 
bineau. — Atkme$, Paris. — Sophie, mademoisello do Sevdory. 
— LeoUe^ le marais du Temple. 
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RODIANE est une fille de naissance qui loge pro- 
che le grand palais d'Athènes, qui depuis trente ans 
fait des vers , ayant commencé dès Fàge de dix ans 
à faire des sonnets et toutes sortes d'autres pièces de 
cette nature ; jugez de là si elle y réussit parfaite- 
ment, puisque, quand elle n'auroit pas autant d'es- 
prit qu'elle en a en effet, elle en pouroit faire en 
perfection après une si longue habitude ; aussi y 
est-elle tellement accoustumée qu'elle en fait aussi 
aisément que de la prose. On dit mesme d'elle qu^elle 
fait des factums, placets et requestes en vers , et 
que , si tous ceux qui ont des procez luy ressem* 
bloient, on plaideroit en rimes ; mais les chicaneurs 
ne cherchent les veines que d'argent et que l'ou- 
verture des bources , non pas la veine poétique ny 
Touverture de Pcsprit ou des belles imaginations. 

RODAMIRE est une pretieuse qui est âgée de qua- 
rante-six ans ; elle a esté fort belle, et a tant de peine 
à l'oublier qu'elle agist encore comme si cela estoit 
aussi vray qu'autrefois , et elle écoute une galanterie 
avec le mesme plaisir que si elle n'avoit que vingt- 
cinq ans. Elle ne peut souffrir que l'on ait plus de 
defference pour les autres que pour elle , et mesme 
elle ne pouvoit s'empescher de marquer quelque 
joye quand Oxaraste luy donnoit quelque marque 
d'estime , tout son parent qu'il estoit. Elle se pique 
d'estre fort discrette, et l'on peut dire qu'elle a tous- 
jours quantité de ces petits secrets de reserve dont 
elle, fait confidence à tout le monde. Elle ne fait pas 
de vers ; mais elle voudroit bien en.sçayoir faire , et 

Rodiane, mademoiselle de BatOly. — Le grand palais d'Atheneê^ 
le Louvre. — Rodamirê. madame Roger.— OxaranU^ M. Odoilie. 
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s'en piqueroit aussi aisément qu'elle fait d'avoir tous- 
jours soumis dessous son pouvoir tous ceux qui 
l'ont veue , ce que je veux bien croire. 11 n'est pes 
fort mal-aisé de luy mettre dans l'esprit que Ton la 
respecte, puis qu'elle ne voit pas grande difficulté à 
s'imaginer que l'on Taime, et que le moindre serre- 
ment de main passe chez elle pour un puissant aveu 
de la passion que l'on luy porte. Au reste , si les au-' 
très pretieuses composent des livres, celle-cy règle 
les mœur$, et les deux Melegare et Mcleagiste, 
qu'elle a formez au bel air du monde, en, sont de 
suffisans exemples, puis qu'ils ont esté ses deux es- 
'coliers, comme elle le dit elle-mesme. On la peut 
louer d'une grande complaisance en compagnie, puis 
qu'elle souscrit tousjours à tout ce que celles de son 
sexe exigent d*elle. Elle repond aussi avec douceur 
aux douceurs qu'on luy dit, et l'on peut adjoût^ 
que ses amans seroient tousjours heureux si le plai- 
sir de l'oreille estoit l'objet de leurs désirs ; mais du 
reste , il n'y a rien à espérer. Elle a pour sa devise 
un bois désert, au fond duquel on voit la teste d^une 
femme , et pour ame : Je responds à tout. •• 

Cette devise fait assez voir que ceux qui sçavent 
son humeur l'ont comparée à l'Echo, qui est cette 
femme qui fait le corps de sa devise, et qui n^a que 
la teste , comme elle n'a que des paroles. 

ROZÂNIDE. Si la beauté de Rosanide repondoit à 
celle de son esprit, elle seroit une des plus belles 
personnes de l'Europe , aussi bien qu'elle est ime 
des plus spirituelles. 

Meleagre etMeleagiête, messieurt de Machftox. — jRosonMt, 
madame là marquise de Rambure. 
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ROZËLINDE est une prelieuse de grande nais- 
sance , dont la maison est la plus connue de cet em- 
pire. Elle a deux filles , Tune dont nous avons desjà 
parlé sous le nom de Menalide , et Tautre qui a es- 
pousé depuis peu le brave Gariman. La première 
avoit espousé Menalidus, et ces deux personnes sont 
estimées, non seulement de tous ceux qui les con- 
noissent , mais encore de ceux qui ne les connois- 
sent pas , et leur nom n'est pas moins célèbre parmy 
les gens de lettres que celuydes plus grands capitai- 
nes parmy leurs soldats; et ce qui est d'admirable en 
Menalidus , c'est qu'il joint les choses qui semblent 
les plus éloignées : car il est vaillant et doote , ga- 
lant et brave, fier et civil; en un mot, c'est un 
homme accomply. J'en parlerois plus au long si je 
n'avois pas dit cy-devant une partie de ces belles 
veritez. Pour Menalide, c'est une nécessité indis- 
pensable à tous ceux qui veulent parler d'elle de 
faire son panégyrique, car on ne dit rien d'avanta- 
geux de personne, soit à l'égard de l'esprit, soit à 
l'égard du corps, que l'on ne soit obligé de le dire 
d'elle. C'est ce qui obligea l'agréable Valere à la 
prendre pour son héroïne en toutes les idées qu'il 
nous a tracées d'une fille parfaite; et c'est à elle 
qu'il adressoit la pluspart de ses lettres, et de qui il 
en recevoit fort souvent. Toutes ces belles qualités 
rendirent Menalidus amoureux d'elle; il soupira 
long- temps avant de la posséder; mais comme un 
grand mérite en luy secondoil une grande passion, 

Roielinde » madame la marquise 4e Rambouillet. — Menalide , 
madame la marquise de Montauiier. — Gariman, M. le mar- 
quis de Grignan. — Menalidut, M. le marquis de Montauzier. 

14 
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quelque estime qu*elle fil de sa liberté , elle crut 
qu*elle ne pouvoit rengager plus heureu sèment 
qu'en rimmoianl aux soins de cet illustre amant. 
Damoxcde, qui les consideroit tous deux iiilinîment, 
voulut estre témoin de leur alliance , et ce fut dans 
sa maison de campagne que leur himen s'accomplit 
avec toute la magnificence que Ton peut s'imaginer 
d'une personne de sa naissance en une occasion 
semblable. Je ne parleray point des jeux, des festes 
et de toutes les choses qui le suivirent, et je passe- 
ray à Rozelinde, sa sœur, qui a aussi beaucoup d'es- 
prit, et dont le mente à attaché Gariman, qui, après 
luy avoir donn^ des marques de son estime , a enfin 
receu sa main pour recompense de ses services. Cette 
maison a de tout temps esté le séjour des Muses , 
lazlledes gens d'esprit ; le mérite y a tousjours esté 
en estime , et la vertu y est encore aujonrd'huy en 
la mesme considération que du temps de Valere. 

ROSENIRE et sa sœur sont deux pretieuses de 
Lacedemone qui ont beaucoup d'esprit et de no- 
blesse , mais peu de bien. Rosenius , leur père , en- 
seigne la langue d'Hespcric. Merogaste, leur frère, 
fait des vers; mais, pour retourner à elles, je diray 
que le feu de leur esprit a consommé leur graisse et 
les a rendues un peu maigres ; mais cet effecl de 
leur tempe ramm en t n^empesctie pas quelles ne 



Hamoxede, m&dstmeh tiiMcinHtiti d'AjpuiUoQ. — La mainm ée 
campagne de Damoxede , 1» cboflicau de Hutl. ~ [Bù%eUnd«^ mt* 
d«moUelle de RtmboniUet,] — Gariniûn, SI. le marquis de Cri* 
fCQim. — Rotettire et m tûtur, m&jidetiitiifelloa de Hicardy. ~ iLo' 
ced^montSt Tolorc— HoteniM*, M. de Ricard j» — VHeiperie^ TEi- 
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soient assez blanches et qu'elles n'ayent quelques 
agremens. Elles parlent aussi extraordinairement 
qu'aucune pretieuse, et le soleil se mesle si souvent 
dans leurs discours et de telle manière , qu'elles 
éblouissent les oreilles comme cet astre fait les 
yeux; ou, pour parler plus clairement, elles ont des 
pensées si hautes et les expliquent de [telle] façon 
qu'on ne les entend guère. Elles chantent et jouent 
des instrumens , et voyent plus de Lacedemoniens 
que non pas de ceux d'Âthenes. 



Rire spirituellement : Avoir le ris fin» 
Regarder avec précipitation : Regarder en sur- 
saut, (De Vaxence.) 
Une rage ouverte : Une rage déployée. 
Je serois mal conseillé de me présenter sur la 
carrière et de vouloir estre vostre rival de réputa- 
tion : Je serois mal conseillé de me présenter sur la 
carrière et de vouloir faire assaut de réputation avec 
vous. (De Belisandre.) 

On me reproche que je ne suis pas reconnois- 
sante; mais, à dire vray, c'est plûtost par un je ne 
sçay quel oubly paresseux que par meconnoissance : 
On me reproche certaine sécheresse de reconnoissance ; 
mais, à dire vray^ c'est plûlost paresse et absence 
de cceur que dureté et sécheresse, (De Feliciane.) 

Il repartit sérieusement aux paroles enjouées de 
Damon : Il repartit d'un sérieux contrepointé au bel 
air guay de Damon, 

Laeedemonietu , Tolozaint. ~ Âthenet, la vOle de Paris* — 
Yaxenee . M. Le Vert. — BelUandre , M. de Balsac— FeUciane, 
madame de La Fayette. 
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Estre deux de concert pour railler une personne : 
Rire d'intelligence d'un autre avec quelqu'un. (De So- 
phie.) 




^ ÇAVOIR. L'objet de leur sçavoir est toot 
SILENCE. Le silence, chez les pre- 

I tieuses, est un effort de nature dont elles 
souffrent infiniment , qui ne reçoit de soa« 
lagement que de certaines grimaces affectées qui en 
disent autant que le babil. 

SINESIS est une pretieuse de grande fudssance 
qui est logée dans la petite Athènes. Elle est belle; 
plus sérieuse qu'enjouée; elle escrit bien en prose, 
mais elle ne veut pas que ce qu'elle fait paroisse 
dans le grand jour, et se contente de le mettre eo 
lumière parmy ses amis. Elle est estimée de tout le 
monde par sa haute vertu , qui ne Tempesche pas 
de donner quelques momens au divertissement de h 
lecture et des lettres. Elle est plus proche de la partie 
qui confine à llmagination, qui est une des limitei 
de l'empire des pretieuses, que de toutes les autns. 
SOSIANE est une femme qui ne se picque pas de 
beauté, mais qui a cet advantage de passer pow h 
personne du monde qui reçoit de meilleure graee 
ceux qui la visitent. Elle voit autant de compagnies 

Sophie, mademoiselle de Scudery. — Sinetiê , madanM k et 
chesse de Saint-Simon. — La petite Athenee , le fituboarg Suit* 
Germain. — Sotiane , madame Salo. 
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que prelieuses d'Athènes, et sa ruelle est souvent le 
lieu de la scène de cent conversations différentes ; 
aussi , Beaumerine , quatriesme du nom , en estant 
pour rordinaire lagrement le plus considérable, il ne 
faul pas en estre fort surpris, puis qu'elle est belle , 
et que la beauté fournit tousjours cent occasions de 
parler de choses agréables. La maison de Sosiane est 
encore considérable parce que Tony joue beaucoup. 
SÂRRÂIDE, femme de Sarraidës, et non pas sa 
sœur, est une personne qui peut se vanter de quelque 
beauté; mais son esprit remporte sur les traits de 
son visage. Aussi est-elle une des plus grandes pre- 
lieuses du royaume : car noa seulement elle voit 
tous ceux et celles qui se meslent d'escrire, mais 
encore elle aide à Sarraidés , qui est im des plus 
fameux autheurs que nous ayons; et Ton peut dire 
d'eux que leur mariage s'est plustost fait et lié par 
leurs escrits que par les nœuds ordinaires : car leurs 
inclinations ne sont venues que de la simpathie de 
leur stile , qui du moins a précédé leur hymen. On 
a imprimé un roman de Sarraidés des guerres des 
Mores en Hesperie, qui ne peut estre que beau, puis 
qu'il vient de luy, et que Sarraide y a mis la main. 
Puis que nous en sommes sur leurs louanges, il 
n'est pas hors de sujet de dire que Sarraidés est 
l'homme du monde qui eptend le mieux les termes 
des arts. En effect, j'ay veu dans un livre de luy 
quarante termes particuliers de l'art de la peinture 

Athene$, Paris. -> Beaumerine , quatriesme du tutm , mademoi~ 
•elle de Beaumont. — Soriane , madame Salo. — Sarraide , ma- 
dame de Scudery.— Sarraidêê, M. de Scadery. — Vhiêtoire des, 
MoreSf le roman d'AlmaZde. 
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sur un seul portrait. Pour ceux de marine « il les 
sçait comme celuy qui les a inventés, et ceux qui le 
connoissent ne s'en estonnent pas, sçachant qu il a 
commandé sur la coste. 

SOPHIE. Si tous les historiens estoîent obligez de 
suivre les inclinations de ceux dont ils ont à parler, 
ils se tairoient souvent contre leur gré, et parleroient 
iiussi souvent sans dessein ; mais peut-estre qae ja- 
mais aucun ne s'est trouvé dans la peine où je snis, 
par le motif qui m'embarasse , et qull est à naistre 
qu'une personne ait appréhendé de dire la vérité 
d'une autre où il s'agissoit de la louer. Cependant 
c'est ce qui m'embarasse , et , si l'envie de rendre 
justice à l'illustre Sophie ne l'emportôit dessus la 
connoissance de sa modestie naturelle, je me vernns 
obligé de passer sous silence la plus remarquable 
de toutes les Pretieuses. En eiïect, Sophie l'emporte 
sur toutes celles de son sexe à l'égard de l'esprit, 
de la facilité d'escrire en vers et en prose, et de tou- 
tes les connoissances qui rendent un esprit accom- 
ply, et n'en voit point ou peu parmy les hommes 
les plus habiles qui ne la regardent comme une digne 
rivale; mais celte vivacité ne luy attire la haine de 
personne, et cause de l'admiration à plusieurs et de 
l'estime à tous, et elle n'a d'ennemis que ceux qd 
le sont du mérite et de la vertu. L'on sçait assez 
comme elle est faite , sans que j'aye besoin d'^ per- 
ler, et , pour ses alcovistes , on ne les peut conter 
que par le nombre de ceux qui la connoissent, sa 
douceur et son esprit attirant chez elle la plus gnûsde 

Sopkit , mademoiselle de Scuderj. 
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et la plus illustre partie de ceux qui écrivent. Mena- 
lidus, dont j'ay parlé cy-devant. Ta tousjours consi- 
dérée pour les belles qualitez de son esprit. Menan- 
dre est aussi de ses amis, et plusieurs autres dont 
le nombre est si grand qu'à peine pourrois-je trou- 
ver place pour dire que je l'estime , si je les voulois 
tous nommer. Elle loge au quartier de Leolie , et 
ses œuvres font le divertissement et l'occupation de 
toutes les ruelles de la Grèce, et l'on en vend un de- 
puis peu d'elle où Ton voit une admirable peinture de 
l'entrée du grand Alexandre et de la reyne Olimpe 
dans la ville d'Âthenes. 

SITALIE est une pretieuse de la ville de Corin- 
the. Elle est fort brune,. elle a de l'esprit et de l'en- 
jouement, et ne passe pas pour la plus cruelle per- 
sonne du monde. Doroaste a esté de ses alcovistes, 
et leur intrigue a fait bruit dans la ville d'où ils sont. 
Sa devise est un soleil en son midy qui frappe un 
arbre de ses rayons, et cette devise a pour ame : 
Il noircit autant quil esdaire, 

SIDNON est une jeune pretieuse, fille de Fulcian, 
de la ville d'Argire. C'est une dame fort jeune, d'une 
maison fort illustre, d'un esprit fort agréable et fort 
enjoué ; elle tient quelque cbose de l'amazonne et 
réussit fort bien , [soit] dans la conversation, soit à 
faire des lettres , des vers et d'autres galanteries de 

Menalidui , M. le marqnit de MonUntier. — Metumdre , M» de 
Ménage. — Leolie, le maraii dn T^ple. — La Grèce , la France. 
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cette nature. C'est une des plus belles personnes de la 
province, et, ce qui est de plus estimable en elle, c^est 
que sa beauté est accompagnée d'une haute vertu. 
Aussi est-elle aimée de tous ceux qui la connoissent. 
Entre les autres , le grand Mitridate luy a donné des 
preuves de la sienne par ses visites ; Diopbante de 
Cleonidas n'a rien négligé pour luy faire connoistre 
la sienne. Cependant cette jeune amazonne demeure 
ferme et voit sans orgueil et sans foiblesse les soins et 
les soupirs de ceux qui la servent; en un mot, elle est 
une de celles que Ton peut proposer pour un exemple 
de vertu, de sagesse, d'agrément, de beauté,et gênera* 
lemenl de tout ce que l'on peut s'imaginer d'accomply. 
SCIBARIS et ses trois filles font quatre « comme 
je croy. De ces quatre, il y en aura trois dont nous 
parlerons, et une dont nous ne dirons rien ; et, pour 
commencer par la mère, c'est une pretîeuse qui, 
bien qu'elle soit dans un âge advancé, et qu'elle ail 
desjà quelques plis sur le frond, ne laisse pas de 
vouloir passer pour jeune et de souffrir dans cette 
humeur tous ceux qui en content à la jeune Sdbaris. 
Cette fille sert d'exemple à rendre vrayes et proba- 
bles toutes les métamorphoses, puisque, de noire 
qu'elle estoit autrefois , l'art de sa mère l'a rendue 
si blanche que , quand la Bonne Déesse , revenant 
de Lacedemone, la vit, elle fut surprise de sa grande 
blancheur et voulut voir si elle avoit la gorge comme 

Mitridate t'a, le duc de Mercœur. — Diaphante de Cleomidtu, 
M. Déraison, marquis de Cadnet. — Scibari» et te» troU fUle»^ met- 
denioisellei La Sonniere. — [La jeune Sdbariê, mademoiseUe La 
Sonhiere la jeune.] — La Bonne Deeste , la Reyne-Mere. — La« 
tedemane , la ville de Toloze. 
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le visage. Avec ce grand fons de blanc, elle a encore 
un grand fons des instructions de sa mère, pour 
ainsi dire, auquel elle s'attache, ne pouvant faire 
autrement parcequ'elle est auprès d'elle. Cette fille 
a de l'esprit, fait des vers du mieux qu'elle peut, ou, 
pour mieux dire, a voulu tascher d'en faire. Elle a 
pour amant Pausanias, qui a esté receu depuis cinq 
ou six mois, et que la mère voit de meilleur œil que 
son rival, dont il a troublé l'inlriguepar des rubans, 
mouchoirs et autres bagatelles. La fille en vaut la 
peine, car elle n'a pas dix-huict ans et a beaucoup 
d'esprit. Cette Scibaris a encore une sœur, qui est 
son aisnée, qui a esté quelque temps mal avec son 
mary. Ils sont à présent en paix. C'est une personne 
spirituelle qui n'ignore rien de ce qui peut faire une 
véritable pretieuse. Elle a eu autrefois trois amans 
rivaux l'un de l'autre : le premier estoit un jeune 
homme marié qui en estoit passionnément amou- 
reux; mais , comme il ne parloil point et qu'il écri- 
voit peu, elle a long-temps ignoré sa passion ; mais 
le frère de la demoiselle n'en faisoit pas de mesme , 
car il prenoit un plaisir singulier à recevoir les pre-r 
sens de dentelles, d'estoffes et de b^oux que cet 
amant, nommé Cleobis, envoyoit à sa sœur; et si 
quelquefois ils estoient accompagnez de lettres, il 
faisoit reponce au nom de sa sœur, et se servoit des 
presens qu'on luy faisoit pour faire ses affiedres en 
d'autres lieux, cependant que Scibaris ne sçavoit 
rien de touf ce qui se passoit; mais comme elle 
estoit extrêmement belle, Cleobis ne se rebutoit 

PatManJot, M. Pin. — Sdborii, mademoiselle L« Soonierei 
— Cleobiê, M. de CbMtiUon. 
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poinl, outre que rarement on cède sa maistresse à 
ses rivaux, et qu'il n*y a point de femmes mieux ai- 
mées ny mieux servies que celles qui ont plusieurs 
amans. Il apprehendoit de faire aimer ses rivaux en 
Fabandonnant. Deidamas, de la race des padfiques, 
est le second, et lautre est Bellofon. Le premier de 
ces deux estoit le mieux receu de cette fille, parce- 
qu'il ëcrivoit galamment ; mais , comme j^ay de^à 
dit, il estoit pacifique, et mesme s'eloignoit quelque- 
fois de sa maistresse pour éviter les querelles. Tou- 
tes ces choses demeurèrent quelque temps dans le 
mesme estât, la belle estant lousjours servie de ses 
trois amans, que la mère entretenoit dans d'egalles 
espérances ; mais enfin, je ne sçay par quelle pensée 
ny pourquoy, un soir, en revenant du bal, Bellofon 
Tenleva, du consentement de la mère, et ne remme- 
na qu'à un demy mille du lieu où il Tavoit prise, et 
huit jours après le mariage fut rendu public. Depuis, 
les deux autres ont obsédé la maison du plus heu- 
reux, mais en vain, la conduite de Scibaris leur es- 
tant tout lieu d'espérer; et quoy que ce dernier fîist 
le moindre party, elle ne laissa pas de s'en tenir là 
avec beaucoup de conduitte. Elle a elle-mesme écrit 
ses advantures en prose et en vers , et, par les rail- 
leries qu'elle a faites de tout ce qu'il luy est arrivé, 
elle a donné à connoistre qu'elle estoit une des plus 
spirituelles pretieuses de Thebes. 

SALMIS est une preticuse de qualité. Cette fille, 
apparemment, n'a pas grand dessein de se marier. 

Cleobiêf M. de Chastillon. — Deidamas , le cadet d'ArlaUa. — > 
Bellofon, M. Boue [ou Bof e].— 5c/ftam, mademoifteUe La Sonniere, 
— Thebes , la ville d'Arlei. — Salmis . mademoiieUe de SoUy, 
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Elle est des mieux alliées de la Grèce; sa maison est 
ouverte aux gens d'esprit ; elle a de Imclination pour 
la poésie, connoist fort bien les vers et juge juste, 
de la prose, et Ton peut dire qu'il est peu de per- 
sonnes de sa naissance qui en usent aussi obligera- 
ment qu'elle, et qui meslent plus de douceur à plus 
de cette fierté de bien-sceance, ce qui part non de son 
orgueil, mais de la connoissance de son rang. 

STATIRA est une pretieuse d'Islande. Les écrits 
de cette fille sont connus de tout le monde, et per- 
sonne n'ignore qu'elle ne soit une des [plus] sçavantes 
pretieuses qui ait jamais esté. Elle a composé des 
livres en plusieurs langues, et Gleophus en a traduit 
quelques uns en la nostre. 

SIRANIDE est une predeuse qui florissoit du 
temps de Valere , et, puis qu'il luy rendoit ses assi- 
duitez , il ne faut pas mettre en doute qu'elle n'eust 
beaucoup d'esprit, car il en voyoit peu d'autres. 

SPURINE est une femme de qualité qui a tous- 
jours passé paur belle, et qui Test en effet. La vie de 
cette pretieuse est aussi particulière qu'on se la 
puisse imaginer ; mais il n'est pas permis de dire 
tousjours toute chose, et c'est assez que je rende un 
témoignage sincère de son esprit et de sa beauté , 
sans aller pénétrer les pailiculiers de son domesti- 
que ; et, quoy que l'on veuille dire de la froideur qui 
est entr'elle et son mary, je sçay qu'ils vivent daôis 
une intelligence fort grande, et qu'ils s'écrivent deux 

La Grèce , la France. — Statira , mademoitelle d« Scurenum 
[Schurmann]. — L*Iêlande, la Hollande. — C<eopJkiM, M, C0I7 
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ou trois fois la semaine , ce qui ne peut piartir que 
d'une union accompagnée d'une civilité et d'un es- 
prit fort agréable, qui marquent une galanterie qu'il 
faut que tout le monde estime. 

STATENOIDE est une pretîeuse du temps de Va- 
1ère et de celuy-cy. L'amitié qu'elle a eue pour ce 
galand homme est trop connue pour ne la pas mettre 
icy. Elle conserve son portrait comme la chose du 
monde qui lu y est la plus chère, et elle Ta si bien 
gravé dans son esprit, qu'encore qu'il soit mort il y 
a plus de douze ans, elle ne le veut pourtant pas 
croire et ne se le peut imaginer. Elle a tourmenté 
pendant plus de six mois Beaumerinus pour sçavoir 
de luy ce qu'il esloit devenu, tant elle est bien per- 
suadée de la pensée qu'il vit encore. Elle dit à tout 
le monde que c'est un infidelle , et qu'il est accous- 
tumé à en user ainsi avec toutes ses maistresses, 
qu'il abandonne souvent pour suivre d'autres apas ; 
que les Honneurs funèbres que l'on luy a rendus 
ne sont que des slratagesmes dont on s'est servy 
pour labuser, et que l'on a porté une busche en terre, 
feignant que ce fust son corps ; qu'il reviendra quel- 
que jour; etmesme, dans Timpatience de le revoir, 
elle a fait un voyage aux costes d'Hesperie pour le 
chercher, et elle n'en est revenue que depuis fort 
peu de jours. Au reste, si vous la séparés de cette 
forte imagination, c'est une femme fort spirituelle, 
qui parle bien de toutes choses , et qui ne paroist 

Statenoide f madame de Saintot. — Valere, M. de Voitare. — 
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point du tout susceptible d*une impression de cette 
nature. 

SOPHRONIE est une jeune veufve de qualité. Le 
mérite de celte pretieuse est égal à sa grande nais- 
sance. Son esprit est vif et enjoué , et elle est plus 
propre à la joye qu'au chagrin ; cependant il est aisé 
de juger par sa conduite que la joye, chez elle, ne 
produit pas Famour : car elle n'en a que pour celles 
de son sexe, et se contente de donner son estime 
aux hommes, encore ne la donne* Telle pas aisément* 
Elle a ui\e promptitude d'esprit la plus grande du 
monde à connoistre les choses et à en juger. Elle 
est blonde, et a une blancheur qui repond admira- 
blement à la beauté de ses cheveux. Les traits de 
son visage sont déliez , son tein est uny,- et tout 
cela ensemble compose une des plus agréables fem- 
mes d'Athènes ; mais, si son visage attire les regards, 
son esprit charme les oreilles , et engage tous ceux 
qui l'entendent ou qui lisent ce qu'elle écrit. Les 
plus habiles font vanité d'avoir son approbation. 
Menandre a chanté dans ses vers les louanges de 
cette illustre personne ; Grisante est aussi un de ceux 
qui la visitent souvent. Elle aime la musique et hait 
mortellement la satyre; elle loge au quartier de 
Leolie. 

STRATONICE est une jeune pretieuse des plus 
agréables et des j^lus spirituelles. Elle est veufve 
sans avoir esté femme : l'on sçaura assez le sens de 

Sophronie , madame la marquise de Sevigny. — Atkeuei , Paris. 
— Menandre, M. Ménage. •— CrUante, M. Chapelain. — Leolie , 
le marais du Temple. ~- Sfratoiuee , madame Scarron. 
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cette énigme quand on sçanra que Straton eatoilsèn 
mary. Elle est native d'auprès d*Argos ; elle a de la 
beauté, et est d'une taille aisée. Pour de resprit, 
la Yoix publique en dit assez en sa &veur , et (oos 
œux qui la connoissent sont assez persuadez que 
c'est une des plus enjouées personnes d'Athènes. 
Elle sçait faire des vers et de la prose , et , quand 
elle n'auroit que les connoissances qu'elle a acquises 
avec Straton, elle y reussiroit aussi bien que pas une 
autre de celles qui s'en meslent. Son humeur est 
douce, et elle a fait voir par sa façon d'agir qu'die 
voyoit le monde plus par une bien-sceance civile 
que par une attache particulière, en se retirant dans 
une maison de Yestalles après sa mort. 

STENOBËE est une pretieuse dont la ruelle est 
des plus fréquentées; mais ce ne sont pas les an- 
theurs qui en font la plus grande foule , et les gens 
qui composent la plus grande partie de ceux qui la 
voyent sont des courtisans. Elle ne fait pas profes- 
sion ouverte d'écrire , et ne se picque ny de vers ny 
de prose; mais, 'pour le langage, elle parle aussi 
bien que pas une de son sexe , et dit une quantité 
de mots nouveaux et extraordinaires. Elle lit prodi- 
gieusement , et il n'est point de romans vieux ny 
nouveaux, ny de galanteries de cette nature, qu'elle 
n ait leues. Elle est de celles dont le visage plaist 
et dont il ne faut pas examiner les trais séparément, 
et il est certain qu'il y a plus de belles personnes 

Straton , M. Scarron. — Argo» , la ville de Poitiers. — Atheneêt 
Paris. — De* Veitallet, des religieases. — Stenobée, madame 
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de ce genre de beauté que d'aucune autre. Elle loge 
derrière le grand palais d'Athènes. 

STEN06ËE, seconde du nom, est unepretieusedu 
temps de Valere, et, puisque son siècle est passé , 
nous n'en dirons rien. 

SINAIDE est une pretieuse de qualité fort spiri- 
tuelle et fort sage, et qui écrit fort poliment en prose. 

STRATONICE, seconde du nom, est une pretieuse 
sœur de feu Straton. Elle a beaucoup d'esprit, et Ton 
dit que son nom de Stratonice s'est métamorphosé 
en celuy de Theomede par un nœud secret; mais 
sur ce sujet on n'avance rien de certain : l'on asseure 
seulement que son humeur agréable, la vivacité de 
son esprit et sa facilité à réussir à tout ce qu'elle en- 
treprend luy ont acquis ses soins depuis long-temps, 
et qu'il est son alcoviste ordinaire ; qu'elle a receu 
de luy de sensibles marques d'estime. Elle est âgée 
de trente-huit à trente-neuf ans. 

SPAGARIS de Britonide, fille de Cayus, sœur de 
Domitia et de Theodamie , est une pretieuse bien 
alliée. Elle est âgée d'environ trente-trois ou trente- 
quatre ans , mais elle n'en paroist pas plus de vingt- 
six. Elle n'est ny trop grande ny trop petite, mais 
elle est fort bien faite dans sa taille ; son embon- 
point est en elle un fort grand agrément et luy 

Le grand palaii d'Athenet, le LooYre. — Stenobée, •ewnde du 
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sied fort bien. Elle a un grand fonds de blandicur, 
les yeux fort beaux, el dance admirablemenl bien. 
Toutes ces perfcclions ensemble la font aimer pas^ 
sionnemenl de son mary Sporns Britoolduâ, qui en 
est jaloux, et qui dans les accez de ce mal, qui suit 
d'ortiinaife le grand amour, la fait obsener ; et il sem- 
ble estre dans la crainte perpétuelle de perdre ce bien 
qu'il possède, et que Ton ne luy peut osier. Elle a veu 
autrefois quantité de personnes du premier rang, qui 
ont cbercbé sa bienveillance et soupiré pour elle. 
Ce sont , à bien parler, de ces messieurs que Ton 
appeiJe des galands de la belle volée , ou des alco- 
visies rivaux , qui aspirent à la qualité de confiden* 
ce , ou , pour parler comme celles dont j'écris Tbis- 
toire, qui veulent estre des galands de plein pied. 
, Entre les autres, Tilluslre Brundesius luy a long- 
I temps rendu ses assiduilez, et pour le présent, Da- 
kmetus est un de ceux qui marque le plus d'empres- 
^ sèment pour obtenir cette place el sçavoir le secret 
I de cette charmante preticuse ; maïs ses desseins sont 
[traversez parles soins que Basian,son rival, luy rend 
Ide son costé. Ce rival est irere de Cassander, et Da- 
metus et luy sont les deux qui témoignent le plus 
bautcmcnt le respect qu'ils ont pour elle. 11 faut en- 
core sçavoir qu'elle a un esprit agréable, qu'elle 
écrit galamment, et qu'elle est si enjouée de soo 
naturel , qu'elle ne marque aucun chagrin de toutes 
les jalousies de son mary» Il est vray quelle est 
preticuse, el que sa vertu les luy rend d'autant plus 
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supportables qu'elle n'en a rien à craindre , et que 
dans le fond ce sont des preuves convaincantes.de 
la passion qu'il a pour elle. Je.croy que c'est assez 
en parler, et que je puis finir ce que j'en écris , en 
mettant qu'elle a la gorge admirable, et où Ton ne 
peut trouver de défauts; et comme à cette. marque 
on peut juger de toutes les autres beautez de son 
corps que je nay point veues , et dont personne ne 
peut parler que par conjecture , je les laisse à conjec- 
turer, et advoue seuleinent que si j'estois en la place 
de son mary, je ne possederois pas avec moins de 
jalousie que luy tous les aimables trésors dont il 
est le maistre. 

SILENIE, femme de Procas, est une pretieusedes 
mieux faites. Elle a l'esprit vif aussi bien que les 
yeux, et n'attacbe pas moins par la conversation que 
par la veue. Son mérite luy a attiré grand nombre 
de soûpirans. L'espée a plus fait de bruit cbez elle 
que la robe. Gomme cette pretieuse est plus de cour 
que de ville , je ne parleray point de ses alcovistes , 
ny des lettres galantes dont elle fait commerce ; je ne 
diray rien non plus de l'bistoire des trois rivaux, ny 
de ce qu ils firent pour se mettre bien auprès d'elle. 
Comme j'en ignore le succez, j'en veux taire les 
advantures, et me contente de dire qu'elle est belle, 
spirituelle, et qu'elle loge proche du palais basty 
par Seneque. Elle a pour sa devise un Gupidon qui 
traisne après son char une troupe de guerriers, 
et cette devise a pour ame : Je fais céder Mare a 
V Amour • 

SiUme, madame de Saint-Lonp. — Proea», M. Le Page.-^L^ 
ptUaU btuU par SenifUêf le Palait-Royal. 
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SUZARION. Je ne sçAy pas si Suzarion esl <ia 
nombre de ceux que l'on doit appeler prelieux , mais 
je sçais bien que, si Ton mérite ce lillre par la fre- 
queniatioQ et par la connoissance des pre lie uses , il 
peut sans doule trouver sa place dans le lieu où 1 on 
parle d elles , puisqu'il en voit quelques unes , qu'il 
en connoisl la plus grande j^irtie , et qu avec cela il 
a fail leur histoire. C'est un jeune homme qui fait 
des vers et de la prose avec assez de facilité ; son 
penchanl est du costê de la raillerie , et il se per- 
suade qull est bien difficile de ne point écrire de sa- 
tyre s ; mais , quelque plaisir qu'il trouve à dire les 
veriiez des autres, il sçail pourlant bien cacher 
oeUes que ITionneur nous oblige k taire , et n a pas 
assez de malice pour invenler une fausseté, m pour 
asscurer une chose doulcuse , quelque plaisante 
qu'elle fust, Cependanl il passe pour l'homme du 
monde qui laisse le moins écliaper les occasions de 
se divertir aux dépens dauiruy, et, deslors qu*Ll se 
fait quelque pièce salyrique , il eu est aussi-losl ao- 
cusé ; mesme il esl souvent arrivé que Ton luy a fait 
dire des choses à quoy il n avoit pensé de sa vie. 
On passe plus loin, et Ton veut encore , lors qull 
fait des panegjriques , que ce soit des satyres, et 
Ton cherche des sens dans ses écrits qui sont fort 
éloignez de ses pensées, pour trouver des railleries 
dans les louanges qull donne ; toutefois Ion peut 
dire de luy qu'il esl véritable amy el qu'il sçaii aussi 
bien les loix duae parfaite amitié qull sçait bien 
les maximes d'une légitime guerre ; qu'il n*esl jamais 



Sutarion , M. rie Scmalis. 



S] DES Pretieuses. 227 

traistre , et que Ton ne peut accuser ses actions que 
d'une franchise trop ouverte , soit à servir ceux qu'il 
estime, soit à pousser ceux qui le méprisent; et cette 
franchise a donné lieu de croire de luy des choses 
dont il ne fut jamais capable. On luy a donné pour 
devise un soleil en son midy qui brusle une vaste 
campagne, et Ton a adjousté à cette devise : Il bruslê 
autant qu'il esclaire. 



Mes complimens sont sincères : Mes complimens 
ne travestissent point ma pensée, (De Martianus , en 
ses lettres.) 

Amarante veut des amans spirituels et exempts 
de foiblesse : Amarante veut des amans d^ esprit de- 
gagez de la foiblesse des sens et des impuretez de la 
matière. 

Ma curiosité n*est pas entièrement satisfaite : Il 
reste des vuides à ma curiosité, (De Belagius.] 

Les secrets de conséquence se gardent aisément : 
Les gros secrets se gardent aisément. (De Sophie.) 

Faire 'des soupirs par compliment: Soupirer ce- 
remonieiAsement. (De Vaxence.) 

Un souris foncé : Un souris amer, (De Vaxence.) 

Bien qu'elle fust sérieuse, elle ne put s'empescher 
de rire: /{ échapa un rire de son sérieux. 

Dire rarement ses sentimens : Estre sobre dans 
ses sentimens. 

Ma chère, le soleil est bien chaud aujourd'huy : 

Martianuê, M. Mainard. — Belagiuê , M. Bonnard. — Sophie , 
mademoiselle de Scudery. — Vaxence , M. Le Vert. 
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Ah! ma chère, le plus beau du monde est aujmir' 
d'huy bien pressant. 

Un souris dédaigneux : Un bouilUm d'orgueil. 

Avoir la gorge unie et bien faite : Avoir le sein fin 
et délicat, (De Berelise.) 

J*aime mieux estre seule avec une personne que 
d'estre en grande compagnie : Le teste à teste me 
plaist infiniment plus que le corus. (De Gabine.) 

Un homme qui fait profession de soupirer en tous 
lieux : Un soupirant d'office. (De Cleocrite le jeune.) 

Le soleil : Vespoux de la nature. (De Madate.) 

La frayeur a saisi toute rassemblée : La frayeur 
a couru dans toute l'assemblée. (De Cleocrite raisnè, 
en son Criminel innocent.) 

Un silence obstiné: Un silence affermy. (Du 
mesme, en la mesme pièce.) 

Je ne sçay pas pourquoy cet homme est si beste, 
veu qu'il sort de gens assez spirituels : Je ne sça^f 
pas pourquoy cet homme est si beste, veu qu'il sort 
d'une estampe assez correcte. 

Bereliie , mademoieelle de Brienne.~ Gabine , madame la mar- 
quise de La Grenouillère. — Cleocrite le jeune . M • de GomeiUe 
le jeune. — Madate , M. de la Menardiere. — Cleocrite Vaitni, 
M. de Corneille l'alsnô.— Le Criminel innocent , la tragédie d'OE- 
dipe. 
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RAFIC. Voy. Richesses. 

TRASIMENE est une pretieuse de qua- 
lité qui loge au quartier de Leolie. G*est 
une femme qui voit aulant de gens d'es- 
prit que pretieuse du monde; la robe est plus en 
estime chez elle queTespée: aussi les gens de lettres 
se jettent-ils plustost de ce costé que de celuy de la 
guerre. On parle de sa galanterie , qui passe , au 
sentiment des plus connoissans, pour de la plus fine 
et de la plus agréable. Il est certain que les vers, 
la musique et les cadeaux sont ses divertissemens 
ordinaires, et que Lucilius est un de ses premiers 
alcovistcs : sa qualité et Testime où son esprit Tout 
mis en sont des raisons assez grandes sans que je 
sois obligé d'en alléguer d'autres , que je veux igno- 
rer et que peu de gens peuvent sçavôir. 

TIMOGLËE n'est pas une des plus jeunes pretieu- 
ses de celles dont j'ay parlé , puis qu'il y en a de 
dix-huit, de vingt, de vingt-deux,* de vingt-six, 
de trente et de quarante [ans] , et qu'elle en possède 
quarante-dnq à sa part, comme mes mémoires me 
l'apprennent. Ce n'est pas asseurement estre à la 
fleur de son âge que d'estre arrivé jusques là; et 
ainsi , sans parler d'alcovistes ny d'amans , de vers 
ny de galanterie , je me contente de dire qu'elle a 

Troêimene , madame de Tonssy. — LeoUê, le maraii du Tem- 
ple. — LudUu» , M. de la RiTÎere.— Timoclée, madame Tarteroa. 
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de Fesprit, qu'elle parle extraordinairemeDt et qu'elle 
loge au quartier de Leolie. 

THIAMISE. Si la beauté estoit une partie neces- 
Bidre aux pretieuses, Thiamise , qui ne peut pas pas- 
ser pour belle, ne seroil sans doute point de ce nom- 
bre; mais comme Fesprit en est la plus essentielle, 
et qu'en avoir beaucoup, faire des vers ou des ro- 
mans , écrire ou parler extraordinairement, suffisent 
pour estre mise dans ce rang, elle a tout le droit 
possible d*y prétendre, puis qu'elle parle d'une ma- 
nière qui ne tient rien de la commune. Pour ses al- 
covistes , je ne les conte point , de peur d 'estre trop 
long: car on ne parle pas de moins que d'un régi- 
ment, et ces histoires fournissent d'entretien àli 
plusparl de ceux de Corinthe, d'où elle est. 

TAXILËE, niepce de Garamantide, est une pre- 
tieuse aussi de Corinthe; elle est jeune, elle est 
belle, elle est spirituelle, elle est galante, elle fiât 
des vers, elle parle gras, elle dit des mots nou- 
veaux , elle a des amans , elle a un mary , elle a un 
alco\iste, elle simpatise avec Garamantide, et,» 
Tune a l'humeur docile, la fierté de l'autre n'est pas 
insuportable. Aussi Ton peut conclure sans médi- 
sance que sa conversation est fort tendre , et que 
Memnon, qui est de tous ceux qu'elle voit cdoy 
qu'elle considère le plus , n'est pas un des plus mal- 
heureux de ceux à qui l'amour a fait sentir son pon- 
voir , puisque , quand on est le mieux traité de ses 

LeoUe, le Marai» da Temple. — TkiamUe . mademoiseUe TW* 
massin. — Corinthe, la ville d'Aix. — Taxilée , madame de Tea- 
plery. — GaramanUdet madame Gvàdj» — Corinthe , la tOIi 
4'Aix. — Momnon , M. MaubouiqoeU 
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rivaux, on a tousjours lieu d*estre fort satisfait. 

THËSSâLONICë et sa fille sont deux pretieuses 

de grande naissance, Tune du temps de Yalere» 

Tautre est encore aujourdliuy une des agréables 

personnes de son siècle. Elle écrit galamment en 

, prose , et elle a fait elle-mesme son portrait. 

TISIMENE, fille de Metrobarzane , est une pre- 
tieuse âgée de trente ans. Sa beauté et sa naissance 
ont tout le rapport imaginable, et son enjouement 
a toujours donné des marques de son esprit ; c'est 
encore aujourd*huy une des plus agréables femmes 
de la cour; mais, puis qu'elle est fille de Metrobar- 
zane , il ne faut pas s'en eslonner : car c'est un 
homme fort galand, et qui fait fort bien des vers; 
aussi Tisimene a-t'elle conservé cette inclination 
pour les lettres et l'estime pour tous ceux qui s'en 
mêlent, qu'elle voit d'assez bon œil, pourveu qu'ils 
ayent quelque enjouement : car les choses trop mé- 
lancoliques luy déplaisent. A présent elle n'a point 
d'alcoviste particulier, et conserve une grande éga- 
lité pour tous ceux qui la voyent. 

TIMARETE est assez connue par son nom , et l'on 
sçait assez qu'elle est belle et que les gens d'esprit 
sont bien venus chez elle. Le voyage de Bracamon 
en sa maison de campagne a fait assez de bruit sans 
qu'il soit besoin d'en parler ; il suffit de dire que 
Barsamon et Bracamon sont les deux authèurs 

ThetioUnùce et $a fille , madame et mademoiselle de la' Tri- 
mouille. — Valere , M. de Voiture. — TiHmene^ madame de ; 
Tiange. — Melrobanmie, M. de Mortemart. — TimareU, ma- 
dame la présidente de Thoré. — BracamM, M. Boileaa. ~ Bar* 
fomon, M. l'abbé de Boisrobert. 



a3a Dictionnaire [T 

qu'elle voit le plus souvent; Ton peut inférer de là 
que les choses satyriques et enjouées ont plus d*a- 
grement pour elle que les sérieuses et les melanoo- 
liques. 

THEODAMIE, sœur de Spagaris, eist une de ces 
pretieuses de qui Ton ne parle point , de crainte d'en 
trop dire. 

TOXARIS est une preticuse du quartier de Leolie 
qui voit toutes les pretieuses de son quartier, et 
Tamour qu'elle a pour les vers, et sur tout ponr les 
jeux du cirque , est connu de tous ceux qui la visi- 
tent; elle en est mesme protectrice, et ne voit pas 
seulement les aulheurs, mais mesme Bavius est 
logé dans sa maison. C'est un homme qui fait fort 
bien des vers et qui a du mérite; mais, ô temps 
mal-heureux ! ô modes étranges ! les applaudisse- 
ment s'acheptent à force de lectures, il les faut bri- 
guer, et Quirinus a amené cette coustume ridicule 
de mandier les approbations , et Ta si bien establie 
qu'il faut que les autres la suivent. Bavius, malgré 
sa fierté naturelle , y a esté contraint, et Toxaris a 
bien fait son devoir à vanter ses ouvrages; mais au 
moins avoit-elle cette consolation que leurs beautez 
propres authorisoient ses soins , et luy celle de voir 
que l'on faisoit quelque différence des siens avec ceux 
de celuy dont j'ai parlé cy-dessus, et que ses partisans 
soutenoient en luy le mérite, et non la bagatelle. 

TIRIANE. Je ferois un grand péché si je parlois 

Theodamie , madame du Tillet. ~ Spagariê [de BritomUiélf 
madame de Saint-Germain-Beaupré. — Toxarit , madame TaOe- 
menu — LeoUe, le marais du Temple. — Bavhu , M. Boyer. — 
Quirinust M. QuinaulU — TirioM, mademoiieUe Toonon» 
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de cette pretieuse , puisqu'il n'y a rien de si dange- 
reux que de s'engager à parler de ce que Ton ne 
connoist pas , et que c'est de toutes celles dont j'ai 
parlé celle que je connois le moins; je la yeux pour- 
tant croire fort accomplie, puisque l'on nous or- 
donne de croire tousjours du bien de nostre pro- 
chain. 

TIRIDATEII, de Memnon, est un homme fort 
galand , qui fréquente toutes les belles ruelles de 
la ville d'Athènes , et qui fait plus de petites pièces 
galantes en vers que pas un de ceux dont on en im- 
prime tous les jours. 

TIRIDATE , troisième du nom , est un homme 
dont l'esprit est connu de toutes celles qui tiennent 
alcôves , qui le reçoivent avec d'autant plus de joye 
qu'il porte avec luy tous les agréments qu'on peut 
attendre d'un parfait galand. Il luy est arrivé une 
avanture qui fera voir qu'il est peu de personnes 
qui voyent plus de pretieuses que luy, et qui mon- 
trera en mesme temps que non seulement les fem- 
mes s'assemblent dans Athènes, mais encore qu'elles 
le font à la campagne. En effet, elles s'assemblèrent 
un jour pour achepter une place à la campagne, pour 
y bastir une maison qui fust en commun et où cha- 
cune eust son appartement j et, n'ayant pas seulement 
proposé l'affaire , mais mise en exécution , et ayant 
convié Tiridate d'y faire faire un appartement pour 
luy, il leur dit qull n'avbit point d'argent. Alors une 
d'entre elles luy dit qu'il n'avoit qu'à y faire bastir, 

TMdate II, de Metnnon , M. Tabbé Testa Monroy. — Atkênm , 
Paris. -TMdate, trvMane du nom» M. Tabbé Testa, firert àm 
cbetalier du gaet. 
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ei qu elle salisferoit les ouvriers : ce que Tiridale 
exécuta ausâi-lost; mais, la dame s'eslanl dedile à 
la fin du payemenl, Tiridale fit une epigrame par 
laquelle il filconnoistrc à tout Icmoude son ressen- 
liment, disant que cette femnie batissoil aisément, soa 
mary ne mauquanl point de bois ny elle de piastre. 



Cet îiomme^à n'a aucune tendresse et n^est capa- 
ble d'aucune passion : Ch homme a l'ame paraly- 
tique, (De Sophie.) 

Le trouble de la cour : La turbulence de la cour, 
(De Crisante.) 

La foudre : Une ardeitr pénétrante , un orage fu^ 
mani^ une brulajite vague ^ un torrent efillamé, [De 
Bardesanc.) 

Tuer plusieurs personnes : Faire un meurtra 
espais, (Duniésmc.) 

Traiier mal un amant : Faire des rudesses à un 
amant* (De Sophie.) 

La terre : Le pied d'estaiî du bas inonde. (De 
Madate.) 

11 faudroît que vous me donnassiez vous-mesme 
le temps de tous considérer ; !l faudroît, pour vous 
voir entier, que vos desta^semms daignassent ms 
choisir un loisir, (De Cleocrite faisné, en son Crimi- 
nel innocent.) 

Une ombre chérie avec tendresse : Une ombre ch&- 
rie avec /tireur* (fin mesme, en la mesme pièce.) 

Tiriâatef M. r«bbd 'ïtiin,— S0phie, madiîœolfËlle de Suudei^, 
— Criteinte, M, Cbapèliuii. — Barderane^ M. BrcbeuL — Madate, 
M. de la MenurdierQ. — Cleocrite raiwné , M. de Corneille l'aitikét 
-» Le Crimind mnoceni, 1« irigedie d^OEdipe» 
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klCTOlRES. Elles ont gaigné en divers 
[ combats rauriflame du bien dire, emporté 
) d'emblée quelques alcôves , et réduit en 
^deux batailles rengées toutes les Ruelles 
considérables sous une domination , et y ont estably 
Fancien culte de la galanterie , et ont rappelle la li- 
berté des conversations, que la rudesse des esprits en 
avoit bannie. 

URIONE est de ces pretieuses qui n'attendent pas 
qu'elles ayent quarante ans pour se mesler des lettres, 
puisque , encore qu'elle n'aye que dix-neuf à vingt 
ans , elle ne laisse pas d'en avoir la connoissance, et 
de sçavoir distinguer les bonnes choses d'avec les 
méchantes; mais, comme elle est belle, cela ne me 
surprend pas, puisque, encore qu'il y ait de belles 
stupides, il est bien plus naturel et bien plus ordi- 
naire que les belles soient spirituelles. Au moins 
cela se rencontre-t'il chez elle , puisqu'elle a égale- 
ment de l'esprit et de la beauté. Ces fondemens 
promettent d'elle tout ce que l'on peut attendre de 
la prelieuse la plus parfaite ; et si à présent elle lit 
les romans, les galanteries de vers et de prose, 
nous avons lieu d'espérer qu'elle y mettra quelque 
jour la main. Comme elle est belle, ses propres ad- 
vantures luy en donnent assez de matière , puisque 
la beauté en fournit souvent aux moins intrigantes , 

Urione^ mademoiselle Le Vieux. 
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outre que les siennes onl desjà commencé en la per- 
sonne de son alcovisle, Megaclès» qui cherche avec 
tout Te m p ressèment possible les moyens de luy don- 
ner des preuves de son eslime, et que cela suffil 
pour occasionner lous les jours entr*eux cenl p<ïtiles 
galanlerics spirituelles, dont ils nous feronl pan 
quand ils voudront: car, s*ils ne sont pas dlmmcur 
à le faire, je ne suis pas dT^umeur à découvrir leurs 
secrets» malgré qnlls en ayent; el je borne ce que 
j'en veux dire au lieu mesme où eîle fait sa résidence 
ordinaire, qui est sur un des fosscz d'Athènes. 

VARSAMENE est une illustre pretieuse delà ville 
de Lcscalle. Elle passe six mois de lannéc à Athè- 
nes. Ost la femme de Grèce qui a le plus de passion 
pour le jeu , aussi bien que Varsamon son mary. 
lEile est de la cott^rie de Lidaspasie et de sa soeur, 
[dont nous avons parlé cy-devanl, et ce sont elles, 
là ce que Ton dit , qui luy onl inspiré l'humeur pre- 
I tîeuse. Cette Lidaspasie et sa sœur sont souvent visi- 
Itées du chevalier Galcrius, qui est un de^ plus ga- 
llands , des plus lestes , des plus enjouez el des plus 
■ Bpirilucls courtisans du grand Alexandre* 

lîRlSTÉNE et sa sœur logent dans Tislc de Delos> 
elles passent toutes deux vingt ans , et ont toutes 
les qualiiez nécessaires à deux pretieuses : car, prc- 



. Megaciéê, M* l'abbé d« Moicj, — Athene»t Pari** '^ Varia' 
meju, caaduine d« Vto^y, ^ Leêcaîle, la ville de Dijon. ^— 
Ltf Grèce , \m Fnnce. — Vartamon , Bf , de Vlo^y* ^ Lidiupa- 
tic « mBdi^ntuit^lle Letetille. (Voj« p. i^t, vl^U) — Le chetatitr 
Gaieritta, M. \o cbeTtlier de GnodœonL — Lt fftand Àlexandrat 
la Roy. — Vrûtene tt ut sœur, raeAdeino'J selle* de VjUeboif. , 
— L'Mê âê Beh»f l'jtle Notre Dame, 
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mierement, elles n'ont point de mère , elles ont beau- 
coup d!esprit, aiment fort les vers et les romans; 
mais , pour reprendre plus au long leur histoire , il 
faut «sçavoir que la grande naissance chez elles n*a 
pas esté suivie des grands biens, ou du moins que 
la guerre les a empeschées d'en jouir jusqu'icy. Celû 
n'a pourtant pas empesché que leur maison n ait esté 
de tout temps un abord perpétuel de monde , et 
qu'elles n'ayent tousjours veu des gens de la pre- 
mière qualité , mesme que des princes n'ayent sou- 
piré pour elles ; ou , si cela n'a pas esté jusqu'aux 
soupirs, au moins y a-il eu de fréquentes visites et 
des assiduitez considérables. Ce n'est pas qu'elles 
soient les deux plus belles personnes du monde; 
mais c'est que, quand on a beaucoup d'esprit comme 
elles en ont, et que l'on n'épouvante pas les yeux, 
on captive aisément , surtout quand l'agrément du 
visage est soutenu par celuy de la conversation , et 
que l'enjouement accompagne les beaux sentimens, 
que l'on y mesle la voix et les plus agréables chan- 
sons, comme fait Uristene la cadette, qui chante 
assez juste pour une personne qui ne s'en pique pas. 
Elles font toutes deux des vers et parlent assez bien, 
pour des Grecques, la langue d'Hesperie. Elles ont 
de grands commerces de galanterie, écrivent et re^ 
çoivent quantité de billets doux. Tiribaze rend ses 
assiduitez et donne ses soins à la plus jeune ; Cazio- 
dore les rendoit à l'aisnée ; mais un mal-heur a 
causé quelque refroidissement entr'eux : la cause 

Vristene , mademoiselle de Villebois. — [De» Grecque» , det 
Françoises.] — L'Hetperie^ l'Espagne. — TMbùMt M. de Tour- 
▼iUe. — Cosiodore, M. Cailly. 
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fde ce malheur vient de ce qu'Uristene avoit dit 
que Caziodore estoit dans ses fers; et en effet» il la 
souvent dit luy-mesine dans ses chansons, et en a 
donné de plus grandes preuves; mais comme sa 
foy le lient aliieurs engagé , et que les gens ïTiarici 
veulent bien aimer et ne veulent pas qu'on le dise, 
et qu'ils cachent tousjours da manteau de l*esiime 
leurs plus violentes passions, ou mesme par quel- 
que senlimeol de froideur, il voulut osier Topinion 
i qu'il a voit fait naisirc , et fit quelques vers qui de- 
'.menloient tont à fait ceux dont jusques là il favoit 
I. entretenue. 11 ne les luy envoya pourtant pas; 
Vmais , soit qu'il le tist à dessein ou que ce fust par 
IJnizard, Uristene les vit. Comme elle a Tespril fort 
vif, elle s emporta aisément; ainsi ce ne fut plus que 
Freproches et que menaces de son costé, Jusques 
[là que leurs mépris eclatterent à tous deux dans 
Liin lieu où ils se trouvèrent. Si llristene eust esté 
l homme et que Cazïodore eust esté cavalier, il y eust 
[sans do u le eu du sang répandu; mais le sexe de 
* Tune et la vieillesse de Faulrc empescherent que la 
chose n'allast plus avant. Je ne me suis point informé 
sçavoir s'ils se sont racommodez , et je laisse cette 
aflaire où elle en demeura pour lors pour dire qu'el- 
les aiment le jeu ; que Uristenius , leur père, ne le 
Irliait pas , et qu'il va souvent chez Tuherine, qu^elles 
[ visilenl aussi. Cette Tuberine est une preiieuse de 
'qualité logée dans la place Dorique, chez qui on 
joue fort» et qui voit beaucoup de gens de lettres; 

Urittefie^ nindenioisËUe de VlUcLoii. — CasiùtU/re, M. CaîUf. 
— ïlriMtfmiu, M. de VlLleboù. — Tubtrinûf madame do Ttgurf. 
^ La place Dûrique^ la place Royale* 



U-V] DES Pretieuses. 289 

mais ce sont ceux qui n'en font pas profession et qui 
n'écrivent que quand ils sont engagez dans quelque 
affaire de galanterie. Polidor, second du nom, les 
voit aussi quelquefois : c'est un jeune homme de 
risle de Delos qui fait des vers du mieux qu'il peut, 
et qui les considère comme deux filles d'esprit. 
L'aisnée aime la chasse et est de taille à se bien 
mettre à cheval; la cadette a les inclinations plus 
tendres; mais chacune en particulier est fort aima- 
ble. J'oubliois à dire qu'elles parlent de la manière 
des pretieuses , et qu'elles se picquent de dire des 
choses qui n'ont jamais esté. Je ne sçay pas si cela 
est possible, mais je sçay bien que, si elles peuvent 
dire quelque chose de nouveau , nous ne pouvons , 
ny elles ny moy, rien faire que nos pères n'ayent 
aussi fait avant nous. 

VIRGINIE et sa fille sont deux pretieuses de grande 
naissance, et dont la ruelle est des plus fréquentées. 
Elles passent toutes deux pour fort 'spirituelles et 
fort aimables. Virginius , mary de l'une et père de 
l'autre, a rendu le mestier d'astrologue illustre par 
son Almanach galand. C'est chez eux que toutes les 
pièces se lisent, et on en juge avec autant de con- 
noissance qu'en aucun autre lieu. Du reste, leur 
nom est assez connu dans Athènes, sans qu'il soit 
besoin d'en dire davantage. 

VALERIE est une pretieuse ancienne des plus il- 
lustres du temps de Valere. 

Polidor II du nom, M. Penrot. — L'ith dé Delot, l'isle No«tre- 
Dame. — VirgitUe et$alUle, madame et mademoiselle de Vi- 
laine. ^ Virginiuê, M. le marquis de Vilaine.— Athènes, Paris.— 
Valérie, mademoiselle du Vigean. ~ Yalerêt M. de Voiture. 
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VALERE est si connu parmy les anciennes pre- 
tieuses, si esûmè parmy les jeunes, si célèbre dans 
les écrits de ions ceux de son temps, cl ses œuvres 
si bien imprimées dans les esprits de tous ceux qui 
font profession soit de lettres , soit de galanterie, 
qu'il est presque impossible d en dire quelque chose 
qui ne soilsceu de ceux qui liront cecy. Cependant, 
bien que j'en aye parlé dans plusieurs histoires dont 
i\ a causé les principaux incidens, je ne laisse pas 
de rendre encore icy un témoignage à son mente, 
conforme à la voix publique ; el je le fais avec d'au* 
tant plus de facilité que je trouve en luy un exem- 
ple qui jusdfie tout ce que j'ay dit des femmes spi- 
rituelles sous le nom de prelieuse^, et qui me sert 
d'authoritè en ce que j'ay écrit des bomracs , el sur 
tout de ceux qui se piquent de galanterie , dans un 
livre qui semble n^estre fait que pour elles : car Va- 
lere me donne dequoy me défendre et dequoy ren- 
dre juste tout ce que j'ay fait à Fegard des uns et 
des autres» Pour les femmes, il est certain que, si 
les hommes font quelque chose pour leur gloire , ce 
sont elles qui donnent le prix aux choses et qui met- 
tent les ouvrages en repulalion. Pour le5 hommes ^ 
c'est une verilé constante qull n y en a point, entre 
ceux dont j ay parlé, qui ne soient inséparables des 
pretieuses, ou parce qu'ils en suivent les senlimens, 
ou parce qu'ils parlent comme elles, ou parce qu'ils 
les aiment el qulls font profession ouverte de ga- 
lanterie, ou parce qulls leur doivent Festi me qu'ils 
ont dans !e monde; et c'est ce que je monstre parla 
preuve que Pb II in te me fournit dans !a préface qu'il 

fûivre, M. de Voiiiife» — Phitinief M» de Pînclie*iie. 
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a mise à la teste des œuvres de Yalere, où, parlant 
de ce chef-d'œuvre des dames, ou, pourm'expliquer 
plus clairement, du plus galant de son siècle, il dit : 
ic Mais je me trompe fort si le suffrage d'un homme, 
pour qualifié qu'il soit dans Tordre de la fortune et 
de la suffisance, luy est plus advantageux que l'ap- 
probation de ces femmes illustres qui ont fait de son 
entretien et de ses écrits un de leurs plus agréables 
divertissemens. Ce sexe a le goust très exquis pour 
la délicatesse de l'esprit, et il faut prendre ses me- 
sures bien justes pour estre tousjours leu ou écouté 
favorablement au cercle et au cabinet. C'est en quoy 
celuy dont je t'entretiens a esté un grand maistre ; 
il a très-bien pratiqué cet oracle d'un ancien , que 
c'est bien souvent un tour d'adresse que d'éviter de 
plaire aux docteurs. Aussi vouloit-il plaire à d'autres, 
je veux dire à la cour, dont les dames font la plus 
belle partie. Je me contenteray d'en nommer trois , 
qui tireront facilement après elles le consentement 
des autres, protestant qu'en cet endroit je fais beau- 
coup moins de reflexion sur la condition de mes té- 
moins que sur leur mérite. » Les trois témoins dont 
Philinte veut parler sont : la princesse Leodamie , 
rillustre Stéphanie et l'agréable Menalide ; puis il 
adjouste : « Cette princesse et ces dames veulent 
bien que je dise d'elles, pour la gloire de nostre au- 
theur, qu'elles ont jugé qu'il approchoit de fort prés 
des perfections qu'elles se sont proposées pour for- 
mer celuy que les Ausoniens nous décrivent sous le 

Yaleret M. de Voiture. — La prineetie Leodamie, madame la 
duchesse de Lengueville. — Stéphanie, madame la marquise de 
Sablé. — Menalide, madame la marquise de Montauzier. — Le$ 
Autonienê, les Italiens. 
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nom de parfail courlisan, el qae les Grecs appellent 
un galatid homme. »> Je me suis servy des termes de 
Pliilifile pour monstrer îa vérité que j'ay advancée, 
que les dauies forment les bommes^ et quelles s'en 
forment elles-mesmes des idées particulières, comme 
il est aisé de voir pnr ces mots : « Elles ont jugé qu*il 
approetioit de fort pr^^s des perfections qu^eïles se 
sont proposées, etc. d On peut encore tirer du com- 
meueement de celte citation que c^est une chose qui 
ne reçoit point de doute que c*esl aux femmes que 
les aulheurs veulent plaire, el que c*est pour acqué- 
rir la gloire dont les Pretieuses sont maîstresses 
qu'ds travaillent ; et c*est cette sorte de gloire que 
Val ère s es toit acquise au plus haut point qu'elle 
puisse monter , puisqu*il n'estoit pas moins lagre- 
meni des ruelles que les plus belles d'entre les da- 
mes qu'il frequenloît. 

VOLUSIUS. Si je n'eusse rien oublié à ITiistoîre 
de Bartenoide, ou pluslost si je Teusse sceue toute 
entière, le chevalier Volusius auroit des premiers 
lenu son rang dans ce Dictionnaire. C'est un des plus 
galands hommes d^Athenes et des plus eloquens de 
ceux de sa profession ; et, si vous voulez sça voir pour- 
quoy je luy donne ces éloges^ je vais en peu de mots 
satisfaire à voslre curîosilé. Volusius esianl devenu 
eperduement amoureux de sa belle cousiue Barte- 
noide , il ctiercha tous les moyens imaginables de 
luy déclarer son feu ; et, comme il vit qui! ne pou- 

Lt* Grecê , le* Franfoift. — Philmte ^ M. de PJnefa(*Bi)«. — Va^ 
i$re, M^ da Vofltire. — VaiutiMt^M* k clurTaJîer d«ViUegugiioa, 
— » Âthmet, PAfîi. -^ Bwttnoiât, madamt} li niirqBi»« de Boa* 
dr«oo. 
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voit trouver d*occaslon assez favorable pour luy pou- 
voir découvrir jusqu'au fond de son ame , il feignit 
d'avoir quelque grande affaire à luy communiquer, 
et, pour cet effet, la pria de luy vouloir donner 
audianee. Bartenoide , voyant qu'elle ne se pouvoit 
exempter de l'entendre, luy donna rendez-vous 
dans son jardin. Volusius ne manqua pas de s'y 
rendre, et, après avoir salué son incomparable cou- 
sine , qui s^ trouva aussi-tost que luy, il fut long- 
temps à louer sa beauté ; de là, il passa à la déclara- 
tion de son amour, et, comme il vit qu'elle ne luy 
répondoit rien, il se mit sur le chapitre de sa cruau- 
té ; à quoy elle répondit comme aux deux prece - 
dens. Pendant que cet amant déployoit toute son 
éloquence pour prouver son amour et sa fidélité; 
Bartenoide, qui avoit dessein de s'eschaper de luy, 
ramena insensiblement auprès de la porte, et, comme 
ils y furent arrivez, elle s'arresta et luy dit : « Mon 
cousin, si vous n'avez que cela à me dire, je n'ay 
rien à vous repondre , sinon que vous estes trop élo- 
quent pour estre fort amoureux. Adieu. » Après cela 
elle sortit promptement et s'alla enfermer dans sa 
chambre. La surprise de Volusius fut si grande qu'il 
n'eut pas la force de la suivre , et tout ce qu'il fit 
quand il fut un peu revenu à soy, ce fut de pester 
contre les pretieuses et de les admirer toutensemble. 



Cet honmie entre à toute heure chez Silvie, et la 
voit en quelque estât qu'elle soit, et on ne luy de- 

Volu$iu$t M. le chevalier de Villegaignon. — Bartenoide t mt- 
dame la marquice de Boadreno. 
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mande jamais où il vany cequll veut : Ceihomm 
entre ches Silvie sanê prélude , et est pour dU m 
galand de plein pied. 

Un homme de qualité, parent d^une pretiense 
fort illustre, fut un jour chez elle, et estant entré 
jttsques dans un cabinet où elle estoit sans parler à 
personne, il trouva un amant avec elle; et voyant 
quelque émotion sur leur visage, il se retira, disant 
qu'estant entré sans préluder .et de plein pied , com- 
me amy, il devoit le secret comme parent. Depuis 
on a dit, pour exprimer un homme qui a le pouvoir 
d'entrer à toute heure sans rien dire chez quelque 
femme , et qui va la trouver jusque dans les lieux 
les plus secrets , un homme qui enire êans préluder 
et un galand de plein pied. 

Si je mets cette advanture sans nommer perscmne, 
Ton peut juger de là que je sçay taire les choses 
quil ne faut pas dire, et que la naissance de ceux à 
qui elle est arrivée m'a obligé d'en dérober les 
noms à la connoissance du public. 

On la fait vieille avant le temps : On luy fait venir 
une vieillesse précipitée. (De Belisandre.) 

La vérité : L'ame de la probité. 

Je fais des vers sans art, et je vous aime par&i- 
tement et avec raison : Je ne fais dee vers qu'été rê- 
vant , mais je vous aime avec estude^ et de tout mon 
sens, (De Megaste.) 

Vostre vertu vousempesche de vous ébranler à la 
veue des troubles : Vous voyei les troubles du haut 
de vostre vertu. (De Bardesane.) 

BelitaHdre^ M. de Baltac. — Megoite , le P. Le Moine. ~B«r>- 
deumct M. de Brebeuf. 
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Qui voit Daphné la connoist : Daphné a toute ion 
ame dans les yeux. 

Un visage vieil : Un visage dont les traits sont 
desordonnes. (De Menandre.) 

Menandre , M. Ménage. 
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la ville de Milet estant une des plusgran- 
Ides villes de Grèce et une de celles où 
[il se passe le plus de galanteries, je 
i n'ay pas voulu vous priver du plaisir que 
vous devez avoir en lisant les advantures de tant 
d'illustres Pretieuses de cette charmante \ille ; et 
comme les mémoires que j'en ay receus me sont 
venus trop tard , etque j'avois desjà fait commencer 
à mettre ce Dictionnaire sous la presse pour satis- 
faire k llmpatience de ceux qui le demandoient avec 
empressement, j'ay creu que les personnes dont J'ay 
à parler estoient assez illustres , et les incidans que 
j'ay à raconter assez remarquables , pour me faire 
retourner à TA, B, C. 

La ville de Milet, la TiU« de Lion. — La Grèce , h Fnnce. 
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ÂRIMBNIDB est une prelieuse àgèe de 
I trente ans ; elle est brune , et elle a li 
taille grande et bien faite , Toeil noir, 
brillant et plein de douceur, la bouche un 
peu grande, les dents blanches et bien rangées, U 
gorge admirable , et le tein ausû frais qu'elle avoît 
a Tâge de quatorze ans, qu'elle fut mariée. Lliii- 
meur pretieuse règne si fort chez elle , et elle aimé 
si fort rindependance , que, si on ne Teût mar^. à 
cet âge , elle n'auroit jamais pu se résoudre à rece- 
voir un maistre. Elle a Tesprit fin et flatteur , et ses 
amans Taccusent d'avoir lameun peu inegalle; mais 
ils ne sçavent pas que c'est une qualité nécessaire à 
une pretieuse, qui ne doit pas tousjours faire bonne 
mine à ceux qui la visitent depuis long-temps, de 
crainte d'empescher que d'autres ne la viennent voir, 
ce qu'elle doit tousjours rechercher afin d'avoir une 
alcôve tousjours pleine de toutes sortes de personnes, 
et d'y faire admirer son espnt en jugeant souve- 
rainement de toutes choses; et c'est là d'où vient l'es- 
time que l'on a d'abord conceue pour les pretieuses 
etd'où vientque l'on a tant parlé d'elles. Jamaisper- 
sonnen'a tant brûlé de cœurs et ne s'est tant pluà fai- 
re des martyrs d'amour que l'incomparable Barime- 
nide ; aussi ne s'est-elle, à la fin , pu de£fendre d'à- 

Barimenide , madame de Beraoa. 
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voir quelque penchant d'amitié pour Tillustre Bago- 
ras ; mais cet amant jaloux se mit bientost mal avec 
elle, parce qu'elle écouloit les soupirs d'un autre, 
au moins à ce qu'il se figuroit ; mais elle luy fit biea 
tost voir qull devoit mieux conserver la place qu'il 
avoit dans son amitié , et qu'estant véritablement 
pretieuse , elle estoit encore assez maistresse d'elle- 
mesme pour le perdre sans regret , et mesme sans 
inquiétude ; et de fait , voyant qu'il continuoit d'a- 
voir cette pensée , elle se résolut de ne le plus voir; 
et, contre l'ordinaire de toutes les femmes, qui ne 
peuvent estre long-temps en colère contre ceux pour 
qui elles ont eu quelque chose de plus que de l'esti- 
me, elle fut six ans sans vouloir entendre parler de 
racommodement avec Bagoras , bien qu'ils se ren- 
contrassent fort souvent en compagnie : car, quoy 
que cet amant fut obligé d'aller passer une partie de 
l'année à Athènes, où il avoit une très-belle charge 
dans une cour souveraine , où toutes les charges 
sont semestres , il ne laissoit pas que de venir à 
Milet aussi tost que ses affaires luy permettoient. Mais 
tous ces voyages se faisoient sans fruit et sans qu'il 
pût rentrer en grâce auprès de Barimenide ; toute- 
fois ils se sont veus depuis trois mois , dans une 
maison de cette ville où il y a tousjours grand mon- 
de, et où l'on joue incessament; et, s'estant insensi- 
bleipent mis à parler et à jouer ensemble , Ton ne 
doute point qu'ils ne soient à présent en bonne inr 
telligence , car depuis (à ce que l'on dit] cet amant 
a veu Barimenide chez elle ; mais ce qui est de plus 

Bagoroê, M. de la BaroUiere. — AiketU9, Paris. — MOU, 
Lion. BaHmMide, madame d« Bemon. 
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admirable, c'est que le mary de Barimenide, qui est 
aussi officier dans une cour aouYeraine, avoît^ il 
y a long-temps , une amitié très-grande pour une 
dame qui se nomme Martane, qui , qooy qu'elle sdt 
sur le déclin de son âge, peut eiieore plaire à une 
personne qui en a eâté épris^ car elle a encore la 
taille belle, le teint et les yeux admirables éL la 
main aussi belle que Ton puisse imaginer; c'est 
pourquoy, voyant que cet amant de sa femme avoit 
renoué avec elle , il en a autant fait avec Martane ; 
ainsi Ton remarque dans Milet qu'iq[)rès une rude 
guerre entre quatre personnes , deux pux fort con- 
sidérables se sont faites en fort peu de temps. Au 
reste, si chacun de ces Messieurs gouste des dou- 
ceurs avec sa dame, ce ne sont que celles de la ocm- 
versation, Barimenide estant veiitablement pretien- 
se , comme vous venez de voir, et ne se laisrâit pas 
gouverner par Tamour , comme le temps qu'elle a 
esté à renouer avec Bagoras fait assez connoistre. 
Pour ce qui regarde le mary de Barimenide, comme 
il aime la conversation , et que présentement il ne 
peut pas tousjours jouir de celle de sa femme, 
il ne faut pas s'estonner s'il a renoué avec Mar- 
tane. 

BLOMESTRIS est une femme âgée de vingtrdnq 
ans , qui a eslé mariée fort jeune ; mais, comme ce 
mariage se fit plutost par raison que par amour, 
l'ardeur qu'elle a pour son mary ne Tinconrunode 
point : ce n'est pas qu'il n'ait le cœur grand, les 

Barimenidet madame de Bernon. — Martane, mademoiseUe 
de Monrozat la mère. — Jf»<«l. Lion. — BagoroM, M. de U B*- 
rolUere. — Blomeêlrii , madame Blaut 
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inclinations nobles , et qu'il ne sçache bien user do 
son grand bien, car il tient un équipage de chasse 
digne d*un prince et reçoit si admirablement bien 
tous ceux qui le vont voir, soit à sa maison de ville » 
soit à celle de cunpagne , que Ton n*en revient ja- 
mais sans s'entretenir de sa magnificence : aussi 
toutes ces choses ne deplurentrelles point d'abord à 
Blomestris, qui naturellement a Tâme grande ; mais 
elles n'empescherent pas que, parmy une foule in- 
croyable d'adorateurs , elle ne jetta les yeux sur Pi- 
sidore pour l'écouter plus favorablement que les au- 
tres, et bientost après il se noua une telle amitié en- 
tr'eux que l'on ne vit jamais rien de semblable, et la 
conversation de Blomestris plaisoit si fort à Pisidore, 
et celle de Pisidore à Blomestris, qu'ils se donnoient 
partout des rendez-vouspour en pouvoir gousterles 
douceurs sans estre interrompus. Mais leur bonheur 
ne dura pas long-temps, et ils se virent bientost tra- 
versez par Calistenès, qui est frère de Blomestris, et 
qui prit plaisir à les interrompre par sa présence et à 
les suivre dans tous les lieux où ils alloient, ce qui 
le fil haïr et de l'un et de Uautre. Mais helas ! ce mal- 
heur fut bientost suivy d'un plus grand, et nostre 
pretieuse en ressentit bien plus vivement les attein- 
tes : car Pisidore, qui ne s'estoit jamais pu résoudre 
à se marier, se résolut de le faire, et s'y résolut mes- 
me sans luy vouloir dire» et, voyant que l'on luy 
presentoit un party fort advantageux , il presta To- 
reilleà cette alliance et ne la voulut point différer de 
crainte que Blomestris n'y apportast quelque obsta- 

Blomeêtrtê , maduM Btasf. — Piêidon, M. PvotU — CoHato- 
uiif M. Cropp«l« 
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de ; toutefois la fenàme qull prenoit apprehendoH 
fort de se marier avec luy, craignant de n^estre pdnt 
aimée de son mary , car tout Milet sçavoil llntrigoe 
qull avoit avec Blomestris ; mais, quoy qu*elle crai- 
gnit avec beaucoup de fondement, sa crainte néant* 
moins ne laissa pas que d*estre vaine; car Pisidore 
ne fut pas plutost marié qu'il devint eperduement 
amoureux d'elle. Blomestris ne pouvoit souffrir ce 
changement, et, croyant que cet homme, après les 
premiers jours de son mariage, renoueroit sans doute 
avec elle, elle ne voulut point rompre avec luy; et 
pour cet efTet , elle luy fit le mesme accueil qu^au- 
paravant; elle visita mesme sa femme ; et pour 
mieux jouer son jeu , elle fît grande amitié avec 
elle. 

Mais tout cela ne luy servit de rien : car Pisidore, 
bien loin de continuer Tamitlé qull avoit pour elle, 
la quitta, et devint si puissamment amoureux de sa 
femme qull ne Favoit jamais tant esté de personne; 
niais ce qui est le plus à remarquer dans cette his- 
toire, c'est que Cloridan, qui estoit confîdent de Pi- 
sidore pendant qull aimoit Blomestris , et qui Taî- 
moit aussi luy-mesme , voyant que son amy FaTOil 
quittée pour se donner entièrement à s^ femme, se 
résolut de poursuivre ce que Pisidore n'avoit Mi 
qu'esbaucher ; et comme par le rapport de son 
amy il avoit une entière connoissance de lliumeur 
de Blomestris, il crut qull trouveroit fadlement le 
moyen d'en estre favorablement escouté, ce qui 
l'engagea à la servir, comme il a lousjours fait do- 

MiUt, Lion. —BUmeitrtg^ madame Blauf. — Pitidwrt^ M. 
Prott. — CloriAan , H. Contenion , comte de Saml-Jeaiu 
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puis. D'un autre costé, il se trouva que Calistenès, 
frère de Blomeslris, soit par amour, soit par ven- 
geance, entreprit de servir la femme de Pisidore. 
Ces advantures firent parler tout Milet; et ce qui 
donna encore plus de divertissement, c*est que Pi- 
sidore, qui avoit encore un reste d'amitié pour Blo- 
mestris, devint en mesme temps jaloux du frère de 
sa première inclination , qui aimoit sa femme , et de 
son amy, qui aimoit sa maistresse. 

BAZâRE est un homme de trente-deu^c à trente- 
trois ans, qui, avant que d'avoir Temploy qu'il a 
présentement, faisoit parler de luy comme d'un des 
plus beaux génies de Milet. 11 a fait représenter aux 
jeux du Cirque , estant encore fort jeune , un ou- 
vrage de sa façon , qui a esté généralement approu- 
vé de tous ceux de cette ville; il ne travaille plus 
présentement, son employ ne luy laissant pas de 
temps de reste. 




I ORlÂNE est une veufve d'un des princî- 
\ paux magistrats de cette ville , qui luy a 
I laissé beaucoup de bien; et quoy qu'elle 
i ait soixante et dix ans passez , l'âge ne 
luy a point encore fait perdre Tmclination qu'elle a 

Caliitenét, M. Groppel. — BlomettrU, madtme BUnf. — PM- 
dore . M. Prost. — Hilet , Lion. — Baxare, M. Bassel.—LetjMi* 
à» Cirque, la Comédie. — Cofianet madame Coatton. 
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toujours eue pour la galanterie. Elle n^a présente- 
ment rien de beau que le bras et la main : car, pour 
son visage, il est tel qu'il faudroit avoir de Tancre 
plus noire que la mienne pour vous en fiedre la pein- 
ture ; toutefois , comme elle est une des pins gnûides 
pretieuses de Milet, son esprit la fait adorer d'mie 
personne de la première conditioii de cette yille, 
qu'on nomme Didonius; il est âgé de vingt à trente 
ans, il est bien fait, et il a des qualités capables 
de le faire aimer des plus belles et des jpAus spi- 
rituelles personnes du monde; neantmoins il ne 
laisse pas de voir Coriane tous les jours , de la suivre 
en tous lieux; il la meine au Cours et aux jeux du 
Cirque , et paroist aussi vain d'estre bien auprès de 
cette vieille que s'il estoit aimé de toutes les i^us 
belles dames de Milet; mais ce qui fait radmiration 
de tous ceux qui sçavent la vérité de leurs amours, 
c'est que Didonius ressent effectivement dans le cœur 
tout le feu qu'il fait paroistre, et qu'il ne ressemble 
point aux jeunes gens , qui n'ont pour l'ordinaire 
que des amours intéressez pour des personnes de 
cet âge ; mais luy, tout au contraire , consomme une 
infinité d argent auprès d'elle , et fait tout ce que 
feroient ceux qui voudroient enchaisner un jeune 
cœur. Cette femme aime plus que jamais tous Içs 
divertisscmens; elle ne perd aucun des jeux du 
Cirque et se trouve dans toutes les assemblées de 
plaisirs ; il est vray qu'elle ne va pas au bal ; mais , 
n'y pouvant aller avec bienséance, elle se prive sou- 
vent de cette satisfaction , plutost par politique que 

Milety Lion. — Didontut , M. de Pierre-Claut. — C&ritme, mt- 
dame Coutton. — Le» Jeux du Cirpte, la Comédie. 
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parce qu'elle le doit. Elle a neantmoins une niepce, 
avec laquelle on sçait qu'elle n'est bien que dans 
lliyver, afin d'avoir lieu d'y aller quelquefois sous 
prétexte de l'y mener; mais elle romp avec elle dès 
que le caresme est venu, pour n'avoir point de sùr- 
veillans. Elle aime encore les vers et toutes les ga- 
lanteries de cette nature comme feroit une pretieuse 
de vingtdnq-ans. 

CAMESTRIS est une pretieuse de qualité, de tren- 
te-deux ans; elle est une des mieux faites de Milet, 
et si elle estoit un peu plus grande il n'y auroit 
rien à souhaitter en sa personne, ayant les yeux 
beaux, la bouche petite, les dents bien rengées et 
le tein des plus déliez. Comme avec ces advantagcs 
de la nature elle a de l'esprit infiniment, plusieurs 
galands hommes luy ont adressé leurs vœux , et sur 
tout Rozomane. Cet amant a esté le plus opiniastre 
de tous, et, la fierté de Camestris ne l'ayant point 
rebutté , il a enfin connu , après l'avoir servie long- 
temps , qu'il est peu de femmes qui résistent à un 
homme qui joint la persévérance à l'amour : car il 
acquit par là l'estime de cette personne jusques à un 
tel-point qu'elle avoit une entière confiance en luy; 
mais, comme tout est sujet au changement, ils rom- 
pirent bien-tost ensemble , et je ne sçay par quelle 
raison cet amant la quitta. Il fit un voyage à la cour, 
où, estant appuyé d'une personne de la première 
qualité, il trouva un employ considérable, ce qui 
l'obligea de faire céder l'amour à l'ambition. On dit 
que ce départ fascha fort Gamestris, et que mesme, 

Cameêtrû , madame de Camot. — Milet, Lion» — Aosomoiie, 
M. de Robbio. 
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depuis la paix entre les deux premières couronnes 
de TEurope, que cet amant est revenu à MUet, elle 
a fait quelques démarches pour renouer avec iny, 
quoy qu'elle ne Taye jamais advoué : car, comme 
elle est aussi fiere qu'elle est belle, et» qui pins est, 
pretieuse , elle moureroit plûtost que d*en donner 
la moindre connoissance. Elle est presentem^ittoat 
à fait retirée, ne fréquente plus personne et n'a point 
d'autre occupation que les livres, avec qui les Pre- 
tieuses disent qu'elles dment souvent nûeox s'en* 
tretenir qu'avec une infinité d'ignorans dont la con- 
versation est très-ennuyeuse. 

CORIOLANE est une pretieuse qui approdie de 
sa trentième année ; elle est brune et bien &ite, et 
n'a rien en sa personne qui ne plaise infiniment; 
elle aime le faste , et par cette raison elle penat 
autrefois à Gisimaque de soupirer pour elle, qm, 
ayant avec trente mil livres de rente un espiitdèi 
plus galands, se mit en peu de temps bien m 
elle , et l'on peut dire que l'amitié qui se lia o- 
treux devint si forte que Ton ne douta biectost 
plus que la dame n'aima autant qu^elle estoit ai- 
mée : témoin Tavanture que je vous vais raconter, 
et qui arriva un jour que ces amans se rencontrèrent 
dans une assemblée qui estoit composée de tontee 
qu'il y a de plus illustre dans Milet. Là s'estantmis 
tous deux à jouer, Coriolane, qui faisoit de moitié 
avec Gisimaque, ayant la fortune assez favorable ne 
pût s'empescher de se tourner de son costé et de Iny 
dire sans penser au monde qui la pouvoit entendre : 

Milet, Lion, ~ Coriolane , madame Chartier. GiMimmamâ. 
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a Mon cœur, viens voir le beau jeu que j'ay. » Gisi- 
maque en rougit pour elle, ei toute la compagnie se 
mit à rire. Elle voulut aussi-tost reparer cette faute, 
disant que Ton avoit tant fait la guerre à un hom- 
me de la compagnie qui disoit incessamment à sa 
femme : « Mon cœur », qu'elle avoit dit cette parole à. 
Gisimaque sans y penser; et si elle ne se fut point 1 
troublée en disant cela, elle se seroit tirée en véri- 
table pretieuse, c est-à-dire en femme spirituelle, 
d une affaire qui auroit sans doute embarrassé beau-, 
coup d'autres. Quand la compagnie se fut séparée, 
son amant luy conseilla de cacher Testime qu'elle 
avoit pour luy, ce qu'elle luy promit , et depuis leur 
amitié augmenta tellement qu'ils se voyoient règle-, 
ment tous les jours; mais, comme Gisimaque avoit. 
beaucoup d'amour, il lui sembla qu'il demeuroit en- 
cor trop de temps sans la voir que de ne luy parler^ 
que les aprésdinées; c'est pourquoy, pour trouver un 
prétexte à des visites plus fréquentes qu'il avoit. 
dessein de luy rendre , il résolut d'estre son voisin 
et de faire bastir une maison contre celle de Corio- 
lane , ce qu'il ne tarda guère à faire exécuter, ayant , 
et beaucoup de bien et beaucoup d*amour ; mais il- 
arriva bien-tost après un accident qui mit mal en-, 
semble ces deux amans : car, Goriolane ayant dit à 
Gisimaque qu'elle le verroit une aprèsdinée chez sa 
mère, et Gisimaque ayant esté long-temps au ren- 
dez-vous sans qu'elle y vint , s'imagina que c*estoit 
une pièce qu'elle iuyjouoit; et, comme il est le 
plus prompt et le plus violent de tous les hommes , 

Girimaque , M. Gueston. — Coriolane , madame Chartier. 
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il lit ailler celuy de ses esclaves à qui il se fioil le 
{dus et luy commanda d'aller chez Coriolane et de 
iuy dire de sa part qu'il Tattendoit diez sa mère 
comme elle luy avoit dit le matin, et qu*elle câtoit 
bien paresseuse de venir à l'assignation qu'elle luy 
avoit donnée elle-mesme. Cet esdave s'acquita de 
ce que son maistre luy avoit commandé , qui fat de 
dire haut ce qu'il luy avoit ordonné de dire, et il 
arriva qull iuy dit devant une grande compagnie, 
qui pour son malheur se trouva alors chez elle. 
Vous pouvez croire quel bruit cela fit dans Milet. 
Coriolane s'emporta le lendemain contre cet amant 
et luy dit les choses du monde les plus picquantes 
et les plus fascheuses pour iuy, ce qui le rebutta de 
telle sorte qu'il fit dessein de la quitter; et comme il 
n'ignoroit pas qu'il n'y a rien qui guérisse plutost 
Tamour que Tamour mesme , il s'engagea avec Gai- 
lidiane , qui est une dame fort bien faite , et dont 
l'humeur est tout à fait douce. Cette naissante amour 
de Gisimaque mit Coriolane au desespoir, et elle 
n'épargna rien pour le faire retourner à son ser- 
vice ; l'on dit mesme qu'elle eut quelque conférence 
avec luy ; mais l'amour qu'il avoit pour la belle 
Galiidiane estoit desjà trop puissante pour luy per- 
mettre de changer de resolution, ce qui l'irrita si 
fort que ses ennemis disent qu'elle prit conseil d'un 
homme qui sçavoit la médecine, de ce qu'elle pou* 
roit faire pour ramener cet amant à son devoir, et 
l'on dit qu'il luy donna une certaine poudre, me^ée 

Des etelaveê, des senriteura. — Coriolane^ madame Chartier.— Jfl* 
lel, Lion.-~Ga{/irfian«. madame Giraut. — GiMmofue, M.Gueaten. 
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avec ce que vous savez . que L. F. 0. T. L. M. [les 
femmes ont tous les mois]; qu'il luy ordonna de la 
faire sécher et qu*illuy dit qu'elle estoittrès-merveU-t 
leuse pour rappeler un inconstant, et mesmepour 
le retenir à son devoir tant qu'elle voudroiU Elle s'e^ 
força d'en faire prendre à Gisimaque dans un cadeau 
où elle se rencontra avec lui ; mais> comme il s'aper- 
eeut de ce qu'elle faisoit, il ne voulut jamais gouster 
de la viande où elle en avoit mis, encore qu'elle l'^i 
pria bien fort, ce qui la pensa faire désespérer. Elle 
s'avisa toutefois encore d'une autre ruse; et comme 
Businian, qui, après les gouverneurs de Milet, oc- 
cupe une des premières places, s*empressoit de la 
servir, die crut que, pour le rendre extraordinaire- 
ment amoureux d'elle (non qu'elle l'aima, comme 
vous verrez en suitte), elle n'avoit qu'à luy mettre 
de cette poudre sur les cheveux : car l'on luy avoit 
dit qu'il n'importoit pas ou que l'on en porta ou 
que l'on en mangea; et pour cet effet elle prit pré- 
texte qu'elle vouloit le poudrer, ce que Businiaa 
prenant à faveur souffrit avec plaisir; mais il n^eut 
pas de cette poudre sur la teste qu'il en pensa moiv- 
rir, ce qui l'obligea à se faire au plutost remener, 
chez luy; et, après avoir fait venir son barbier, s'es^ 
tre fait peigner et avoir fait abbatre cette poudre 
(car il se doutoit bien d'où venoit son mal), on re- 
connut que c'estoit de ce queje vous ay dit; ce qui 
le mit en une telle colère qu'il déclama contr'elle 
par toute la ville. Ainsi Coriolane perdit encore ce 
second amant , et fut raillée d'une partie de ceux de 

Girinuifue, M. GnMlon,—BuiiaUm, H. le comte de lâBatdme. 
Milet, Lion. — Coriolane , tamûame Chertier. 
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Milel qui avoient connoissance de cette advanture. 
Elle croyoit (comme elle a depuis ad voué] que le 
grand amour et la grande qualité de ce second 
amant donneroitune fortç jalousie au premier et le 
rappelleroit peut-estre auprès d'elle; mais elle fut 
trompée dans sa pensée , car elle les perdit tous 
deux, sans que ny Tun ny Tautre ayent du depuis, 
voulu rèiiouer avec elle. Gisimaque, depuis ce 
temps, s'est si fort attaché auprès de Gallidiane 
que Ton croit qu'il a pour le moins autant d'amour, 
pour elle qu'il en avoit pour Çoriolane: car il ne 
perd aucune occasion de luy plaire et de luy procu- 
rer tous les divertissscmens qu'il peut. Çoriolane , 
depuis la perte de ces deux amans , meine une vie . 
tout à fait retirée , sans avoir autour d'elle cette 
foule de soûpirans qui est tousjôurs inséparable des 
belles personnes. On m'objectera peut-estre que les 
incidens de cette histoire n'ont rien de pretieux ; 
mais je répondray que je mets Çoriolane dans ce 
Dictionnaire, non comme une ancienne pretieuse, 
mais parce que, les mal-heurs qui luy sont arrivez 
l'ayant contrainte de s'entretenir avec les livres, 
comme elle a beaucoup d'esprit et qu'elle conçoit 
aisément ce qu'elle lit, elle est depuis peu devenue 
une des plus sçavantes pretieuses de Milet. 

CIROIS est une feipme qui fait fort bien toutes 
sortes de pièces galantes , comme portraits , son- 
nets, rondeaux et autres ouvrages de cette nature. 
Cette pretieuse est fort estimée dans Milet, et ses 

GiHmaque, M. Gueston.*^ — 6 aWdiaittf, madame Giraut. — Co- 
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ouvrages vont de pair avec ceux des plus habiles et 
des plus galands hommes de cette ville-là. 



D 

I ELIANIDE est une vestalle de Milet; elle 
f est d'une illustre famille, et seroitune des 
i plus belles personnes de Grèce sans les 
' maladies et les chagrins qu'elle a eus : car 
son tein estoit autrefois le plus beau du monde , sa 
bouche estoit admirable, et elle avoit avec tout cela 
les yeux si vifs et si brillans qu'ils embrasoient 
aussi-^ost le cœur de celuy qui les osoit regarder 
fixement; mais, quoy qu'elle^n'ait encore que trente- 
deux ou trente-trois ans, on né voit presque plus rien 
de ces dons si pretieux, que la nature ne luy a fait 
que prester, et quoy qu'elle sok présentement plus 
laide que belle, il y a tant d'autres choses aimaÂ>ljes 
en elle qu'il n'y a personne de sa profession qujfipît 
si visitée ni si estimée de tous les gens de niMIp. 
Elle plaist plus dans le particulier que dans le geàlHPf 
bien que dans l'un et dans l'autre elle soit esâmé 
d'un chacun. Son esprit est d'une si grande estendilè 
qu'à peine se le peut-on imaginer. Elle est avec cela 
véritablement pretieuse, car elle parle juste, écrit 
parfaitement bien en prose et fait des vers que tout 
le monde estime , et qui ont un certain tour qui fait 
voir que celle qui les a faits a infiniment de l'esprit. 
Toutes ces belles qualilez luy ont fait des adorateurs 

Delianide . madame Desbngné. — Une vestalle, une religieuse 
— Milet , Lion. — La Grèce , la France. 
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de tout âge, de toute condition, de tout sexe et de 
tous pals ; mais elle s*est si admirablement sçeu con- 
server qu^elle a donné à tout le monde beaucoup 
d*amour, sans en avoir jamais pris ppur personne; 
il est pourtant vray qu'elle a advoué à une de ses 
amies que ce n'a pas esté sans avoir fait des efforts 
extraordinaires. Quelques-uns disent qu*elleli'it ptrh 
la fin se deiïendre de donner son cœur à M éiiaBus» 
qui est un des mieux Datits de cette ville, et (jpii pa^ 
roissoit alors dans un éclat où il estoit biendifi&etle 
de lui résister ; mais, s'ils disent vray, la diose a esté 
si secrette que Melianusluy-mesmen'en a rien sceu. 
Comme l'esprit de Delianide est connu par tout le 
monde, il ne passe guère d'étrangers par Milçt qui 
ne cbercbent les moyens de la pouvoir entretenir. 
Pivers Canariens et Islandois luy ont sacrifié leur li- 
berté ; mais elle a tousjours si bien sçeu ménager le 
pouvoir qu'elle avoit sur eux qu'elle a eu assez de 
crédit pour faire changer de religion à un gentil- 
homme canarien nommé Yilianus ; et si les autres 
qui la voyent n'en ont pas fait demesme, cen'estpas 
qu'ils n'en ayent esté furieusement tentez , et qu'ils 
n'ayent souvent advoué qu'ils n'esloient retenus que 
par 1 aprehension qu'ils avpient de perdre les grands 
advantages qu'ils possedoient en leur païs. Plus De- 
lianide fait connoislre son esprit en faisant de ces 
éclattantes et généreuses actions, plus elle a d'hu- 
milité, et c'est ce qui luy acquiert une estime si gé- 
nérale. Elle lit beaucoup, connoist tous les beaux en- 

M^ianu» , M. Manlis. — DeliatUde , madame Oesbagné. — Jfi- 
Id, Lion. — Canarieiu^ Anglois. — hlandoû , HoUandoit. — Fi- 
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droits des meilleurs livres, et elle les a mesme sou* 
vent avant que les autres en ayent ouy parler. Elle 
connoist le foible et le fort d*un ouvrage, et en recite 
les beautez avec tant d*eloquence et de vivacité d*etf- 
prit qu'elle dit souvent les choses en plus beaux ter- 
mes qu*elle ne les aleucs. 

DAMESTRIANE est une beauté parfaite; elle a l*hu- 
meur douce ; elle a long-temps esté dans le grand 
monde, elle a eu quantité d'adorateurs, et plaist dès 
la première fois à tous ceux qui la voyent; je ne 
croy pas qu'elle soit beaucoup pretîeuse, car mes 
mémoires n'en parlent point. Je ne laisseray pas 
neantmoins, puis qu'elle s'y rencontre, de dire un mol 
de son histoire. Elle est mariée depuis sept ou huit 
mois à un gentil-homme qui n'est pas de Milet, et 
qui s'engagea à la servir sans sçavoir luy-mesme sll 
eu avoit dessem : car il est constant qu'il aimoit la 
mère de cette belle personne, qui est présentement 
encore assez aimable pour attirer les cœurs à son ser- 
vice ; mais peut-estre trouva-il dans la fille des qua- 
litez si extraordinaires qu'elles l'obligèrent à cesser 
de feindre et à se donner entièrement à elle , ce 
qu'il fit avec plaisir. L'on! ne sçait neantmoins com- 
ment Damestriane s'y voulut fier , car tout Milet sça- 
voit qu'il aimoit avee beaucoup d'ardeur Filicrite, 
qui est une veufve aussi belle que riche , et l'on a de 
la peine à concevoir comment il a pu faire pour luy . 
persuader qu'il avoit plus d'affection pour elle qi^e^ 
pour cette veufve; mais, de quelque façon qu'il ait 
agy, le mariage se conclut; et, après luy avoir temoi- 

Dameêtriane, madame U eomtette d'Angalerie. — Milet t Lion. 
— FiUeritet madame de Felan. 
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gné, quelque temps durant, des ardeurs tout à fait vio- 
lentes, il luy dit un jour en folastrant avec elle, qu'il 
la prioit que chacun vescut sans se gesner;' qu*il ne 
-s mformeroit point de tout ce qu'elle feroit et quil 
la conjuroit d'en faire de mesme; et, peu de temps 
après, il continua de voir Filicrite avec beaucoup 
d'assiduité, ce qui ne plut du tout point à Dames- 
triane, quelque bonne mine qu'elle pût faire ; mais 
il falut neantmoins qu'elle prit patience, comme vous 
allez voir, les hommes voulant tousjours estre mais- 
très. Damestriane, comme je vous ay desja dit, n'a- 
voit pas seulement, estant fille , le mary qu'elle a 
pour amant, mais elle en avoit encore quantité d'au- 
tres, entre lesquels estoit Cimachus, jeune gentil- 
homme bien fait, qui crut qu'il ne devoit point dis- 
continuer de la voir et de l'aimer. Ils se rencontrè- 
rent, il y a environ deux mois, dans une maison où il 
y avoit fort grande compagnie, et, comme les uns 
jouoient et que les autres s'entretenoient, Cimachus 
estoit de ces derniers, et entretenoil Damestriane de 
sa passion, qui toutefois n'y repondoit point (comme 
l'ont rapporté des gens qui les ecoutoient), et, juste- 
ment dans le temps qu'il s'exprimoit avec beaucoup 
d'ardeur et que ses yeux et son visage decouvroient 
ses discours passionnez , le mary de Damestriane 
entra dans cette compagnie, ce qui surprit tellement 
Cimachus, qui, n'ignorant pas que cet homme aimoit 
beaucoup sa femme, encor qu'il en aima une autre, 
demeura tellement déconcerté qu'il fit dessein de se 
retirer afin de cacher son trouble ; ce départ fascha 

Filicrite madame du Felan. — Dameitriane , madame la coflu- 
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plus que toute autre chose le mary de Damestriane, 
et, croyant qu'il y avoit grande intelligence entr'eux, 
il demanda à sa femme pourquoy Cimachus estoit 
sorty si brusquement, et luy fît sçavoir, moitié en 
raillant, moitié en parlant sérieusement, que cette 
intrigue ne luy plaisoit point , ce qui fascha d'autant 
plus Damestriane qu'elle n'a d'attache que pour son 
mary. 

DORDONIUS est un des habilles hommes de la ville 
de Milet, qui n'ignore rien, et qui parle et écrit ad- 
mirablement bien en vers et en prose. 
• DICASTE est un gentil-homme mieux fait d'esprit 
que de corps ; et, comme il n'a pas tant d'escus que 
de belles connoissances, Daglante veut qu'il demeure 
dans sa maison à Milet. Il fait des vers admirable- 
ment bien, et fait encore mieux de la prose, et les- 
time que l'on a pour luy fait voir que l'esprit nous 
fait souvent plus respecter que les richesses. 

DISIMANTE est un des plus galands hommes de 
Milet, et un de ceux qui écrit en prose et en vers avec 
le plus de facilité, et qui divertit le mieux les dames. 

DIORANTE est le secrétaire de la ville de Milet ; 
il a autant d esprit et de vivacité que l'on peut avoir, 
et il ne part rien de sa plume qui ne soit achevé ; 
mais, pour le malheur de ceux de Milet, l'occupation 
que sa charge luy donne est si grande qu'il n'a pas 
un moment de temps pour donner de nouvelles 
preuves de son esprit. 

Cimaekuit M. Carie, — Dame»tria$te , madame la comteu 
d'Angalerie. — Dordoniui, M. du Faisan. — Milet, Lion. —Di- 
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ALL1D1ANE, seconde du nom, est une 
I pretieuse de trenle ans, dont lliumeur est 
I fort enjouée. Elle a eu long-temps Pbîli- 
Mian pour amant, qui est un des plus spi- 
rituels de Milet : ce galand homme s*engagea à la 
servir quelque temps, après qull eut asseuré à une 
des amies de Gallidiane que, bien loin d*ayoir de 
Testime pour «lie, il avoit une certaine adversion 
dont il ne pouvoit sçavoir la cause; mais, comme il 
faut tost ou tart obéir aux décrets du destm, il arri- 
va qu'à un Licée, qui se tient icy tous les ans, Phili- 
dian rencontra Gallidiane et la trouva plus belle que 
toutes celles qu'il avoit jamais veues, ce qui luy fit 
condamner Tinjuste pensée qu'il avoit eue de la croire 
digne de son adversion : car il en devint si amou- 
reux qu'il estoit difficile de Testre davantage; mais, 
comme Tinconstance est bien plus commune aux 
hommes qu'aux femmes, cet amant cessa de soupi- 
rer pour Gallidiane et offrit son cœur à une autre. 
Gallidian prit aussi-tost sa place , et cette belle eut 
plus d'estime pour luy qu'elle n'avoit eu pour Phili- 
dian , ce qu'elle fit bien-tost connoistre à tout le mon- 
de : car, son mary estant mort, elle l'épousa après 
l'année de sa viduité. 

GaUtéUane , ieeonde du nom , mademoiselle Giraut la ÉUe. — 
Pkittdian, M. Palerne. — Un If/cée, une foire.— GaUkttam , 
M. Giraut, mary de GaUidiaH0* 
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k ILÂRINE est une pretieuse de vingl- qua- 
tre à vingt cinq ans, qui est maintenant à 
I Athènes; elle a la taille belle, les cheveux 
) blonds, les yeux bleus et brillans, la hou- 
che un peu'grande, les dents blanches et bien ran- 
gées; elle est un peu maigre , et si elle avoit autant 
d'embonpoint qu'elle a de vivacité, il n'y auroit point 
de fille au monde qui pût aller du pair avec elle^ 
Toutes ses actions sont si pleines d'esprit que l'on 
dit d'elle qu'elle n'a jamais rien fait que de spiri- 
tuel ; aussi n'avoit-elle pas encore dix ans qu'elle se 
vit adorée par tout ce qu'il y a de gens rdsonnables 
dansMilet; et, à mesure que sa beauté croissoit, le 
nombre de ses conquestes grossissoit tellement que 
toutes les dames de cette ville luy portèrent bien- 
tost envie : car comme elle est d une condition mé- 
diocre et que son bien égale sa qualité , on ne put 
s'empescher de parler d'elle ; mais ces bruits cesse* 
rent bien-tost , et ceux qui en parloient advouerent 
eux-mesmes (après l'avoir bien connue) qu'elle es- 
toit au milieu des flames sans les ressentir ; toutefois 
le grand nombre de ses esclaves n'a pas laissé que 
de luy nuire, puisque parmy tant de soûpirans elle 
n'a jamais pu faire un mary : ce n'est pas que quel- 
ques uns n'ayent aspiré à cette qualité; mais, comme 

ITiiartfie, mademoitelle Hebrait. - Athenei, Paris. — MVtt 
Lion. 
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elle ne pouvoit écouter de soupirs s'ils n'estoient 
poussez avec esprit , et qu'elle ne vouloit se marier 
qu'à un homme qui en eut, il est arrivé que , ceux 
qui en poussoient pour le mariage n'estant pas à sa 
fantaisie , elle les a si fort rebuttez que parmy un si 
grand nombre d*adorateurs elle est tousjours demeu- 
rée fille. Elle a néanmoins une fois pensé perdre ce 
nom : car Sinesandre, qui est un homme qui a infini- 
ment de l'esprit, et de celuy qu'il faloit pour luy 
plaire , en estant devenu amoureux , fit dessein de 
î'espouser, et passa mesme un contract de mariage 
avec elle; mais ce déloyal , allant à Athènes , sans 
s(mger à sa foy ny au contract qu'il venoit de faire; 
se maria avec une autre : il est vray qu'Hilarine, qui 
est glorieuse et qui ne vouloit jamais entendre par- 
ler de luy après sa lascheté, donna d'elle-mesme les 
mains pour faire casser le contract qu'il avoit fait 
avec elle; ainsi cette belle , se voyant libre, alla ^ 
Athènes avec une dame de qualité de ses amies, et 
elle fait en ce lieu ce qu'elle faisoit à Milet, c'est à 
dire beaucoup de soupirans, mais point d'espoux. 

Sinetandre, M. Sainct- André. — Athenett Paris. -* Hilarine, 
mademoUelIe Hebrais. — Milet , Lion. 
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; ELIANE est une pretieuse de qualité, ex- 
\ traordinairement belle. Elle a esté quel- 
que temps servie de Rosomane et d'un au- 
tre dont je ne sçay point le nom ; et, com- 
me la première fois que Ton la voit elle paroist de 
l'humeur du monde la plus douce, et qu'il semble 
qu'elle ignore ce que c'est que cruauté, Rosomane 
se laissa tromper à ses fausses apparences, et sans 
consulter davantage il entreprit de la servir; mais, 
comme il eut connu que son rival estoit favorisé et 
de la mère et de la fille, parce qu'il avoitplus de bien 
que luy, il résolut de la quitter. Comme ce dessein 
estoit difficile à exécuter, il alla à une de ses maisons 
de campagne, où il ne fut pas plutost arrivé qu'il ap- 
prit que son rival l'avoit vengé, qu'il avoit etoufé sa 
flame et qu'il estoit allé à son païs sans avoir aucun 
regret d'aJ)andonner Meliane. L'on luy manda aussi 
que chacun croyoit qu'après le départ de ce rival il. 
renoueroit avec elle ; ce qu'ayant appris, il ne voulut 
point revenir à Milet, pour monstrer que -ce n'estoit 
pas son dessein ; mais, comme on luy eut de rechef 
mandé qu'il crdgnoit Meliane, puisqu'il prenoit tant 
de soin de la fuir, pour faire perdre cette croyance, 
il se résolut de la voir, ce qu'il fit dans une assem- 
blée où elle estoit; il luy parla mesme, mais avec 

Meliatte , mademoiteUe Manlit. — Roiomant, M. de Robbio. — 
iraef,Lion. 



270 Dictionnaire [M"^ 

autant de civilité que d'indifFerence. Quoy que la 
mère de cette aimable fille soit un peu severe , et 
qu'elle ne luy donne pas toute la liberté qu*elle sou« 
baitteroit avoir, cela n*empesche pas qu'elle ne soit 
pretieuse et qu'une de ses amies, qui est un des pil- 
îiers de cet empire, ne hiy fournisse tout ce qui s^ 
fait de nouveau et dans Athènes et dans Milet, à 
quoy elle prend autant de plaisir qu'à parler juste, 
délicatement et de bonne grâce. 

MARTANE, seconde du nom, est une fille de grande 
taille et de grand esprit, et qui peut avoir environ 
vingt-cinq ans. Elle est véritablement pretieuse : car 
elle a tout ce qui se £ait de nouveau , parle juste, 
connoist tous les beaux endroits d'un livre , les cite 
mesme quand elle se trouve avec des gens qui en 
sçavent juger ; elle est fort souvent visitée d'une per- 
sonne de grande qualité, qui se nomme Nizander; 
mais, comme il n'est pas de sa condition, il y vaplû* 
tost pour avoir le plaisir d'entretenir une personne 
si spirituelle que par aucun autre motif. Elle eut une 
querelle, il y a quelques mois, avec un homme d'es- 
pée, qui se trouva extraordinairement surpris des re* 
parties de cette illustre pretieuse : car cet homme, 
9yant eu prise avec elle, ne sçachant pas comme il 
se faut gouverner avec le sexe, luy dit, comme s'il 
eut parlé à quelque brave, que, puis qu'elle connois- 
soit tant de personnes de sa profession , elle en ex- 
posa un pour la venger; mais elle luy répondit, en 
Riillant avec beaucoup d'esprit , qu elle n'avoit que 

A thème» , Paris. — Milet , Lion. — Martane . eeconde du nom , 
mademoitelle de MooroMt U fille. — Nisander, M. le marqui* de 
Nellettan. 



P*] DES PRETIEUSES. 27I 

faire de hazarder ses amis ; qu*elle estoit seule capa- 
ble de luy faire peur, et qu*eile n'avoit besoin que de 
sa quenouille pour Iç bien baltre. Cette querelle fut 
bien-tost sceue de tout le monde, et ce malheureux 
guerrier fut raillé de tous ceux de son quartier et de 
tous ceux de sa connoissance. 

MEZENGE est un homme qui ne laisse pas que 
d*estre fort galand, bien qu'il soit âgé de soixante 
ans; il fait les choses de la meilleure grâce du mon^ 
de. C'est lliomme de Milet qui a le génie le plus 
beau pour les vers, et diverses pièces galantes qu'il 
a composées en sont des preuves asseurées. 




ALAMEDONTE est une pretieuse de Mi- 
> let qui a plus d'agrément que de beauté , 
I et qui va du trente au quarante. Son cs- 
' prit est de celuy que Ton appelle esprit du 
monde ; elle est flatteuse , civile , complaisante et 
bonne amie ; elle reçoit admirablement bien chez 
elle tous ceux qui la vont voir; elle donne plus sou- 
vent des collations que l'on ne luy en donne, et elle 
est tellement désintéressée qu'elle ne veut pas que 
ceux qui s'attachent à la servir fassent aucune des- 
pense. L'on peut dire que quantité d'honnestes gens 
ont esté amoureux, d'elle avec autant d'attacheoieot 

Mexenee, M. MargaU — Jfi<el. Lion. — Po/amedMile, madame 
Pontempierre. 
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que si elle eut esté une des plus belles personnes du 
monde. Elle s'est veue servie en mesme temps de 
Marcius , d'Hiphidamante et de Silennius , tous trois 
de mesme profession , tous trois amis et tous trois 
logeant en un mesme lieu. L'on ne sçavoit en ce 
temps lequel estoit le mieux avec elle ; mais depuis 
un an les choses ont bien changé : car le premier, 
voyant qu'elle ne sepouvoit résoudre à Taimer, l'a 
quittée pour une veufve de qualité fort riche , dont 
il estoit devenu passionnément amoureux. Le se- 
cond a esté assassiné en allant à Capolie , en Auso- 
nie, et le troisième, par l'eloignement de Fun et la 
mort de l'autre, a hérité de tçute l'estime qu'elle 
avoitpour ces deux rivaux; ou, pour mieux dire, 
le voyant seul , elle a suivy le penchant qu'elle avoit 
à l'estimer comme celuy qu'elle trouvoit le plus ac- 
cpmply. Cette pretieuse ayant de l'esprit, comme je 
l'ay desja dit, aime tout ce qui est nouveau , a. tous . 
les romans et toutes les pièces galantes qui se sont 
imprimées de son temps ; elles les a mesme devant 
tous les autres, et dès que l'on veut voir ou que 
l'on recherche quelque chose de nouveau à Milet, l'on 
ne manque jamais de le trouver dans sa biblioteque. 
PHILIDIAN, second du nom , est un des plus ga- 
lands hommes de ce siècle, qui , ayant despencé une 
grande partie de sonbien auprès des dames, a esté con- 
traint d'aller à Clusium pour éviter la persécution 
de ses créanciers; mais, comme pour changer de 

^ Mordus , M. le comte de Mepeau. — Hiphidanutnte , M. H erre. 

— 5i7efifw'tt«, M. Sardy.— La ville de Capolie, la Tille de Valence. 

— L'AuMOtUe, l'Italie. — PhiUtUan , tecond du nom, M. Paleme, 
second du nom. — Clusium, la ville de Turin. 
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lieu Ton ne change pas de naturel , il fil bien-tost 
connoissance avec les dames de celte cour, et eut 
bien-tostde nouvelles intrigues avec elles, ce qui 
iobligea à de si grandes despenses , qu'un homme à 
qui il devoit de Targent le fit mettre prisonnier. Cet 
accident n'empescha qu'il ne fit diverses pièces ga- 
lantes, qu'il envoya à la princesse Menodaphile, à 
présent princesse de Gnide. Cette généreuse prin- 
cesse , pour reconnoistre sa peine , paya tout ce qu'il 
devoit à Clusium , et le fit sortir d une prison où , 
sans son esprit, il seroit long-temps demeuré. Il est 
depuis peu revenu à Milet, et je croy que depuis son 
retour il a fait représenter au Cirque une pièce où 
l'on voit toules les intrigues qu'il a eues à Clusium. 
PALIMENE est une vieille pretieuse. Elle fait fort 
bien des vers, et l'on a représenté aux jeux du Cir- 
que une pièce qu'elle a composée , et qui a esté trou- 
vée fort belle. 



R 

>OSOMANE. De tous les galands hommes 
[de Milet que j'ay mis dans ce Dictiou- 
inaire , il n'y en a pas un qui ne cède à 
FRosomane. Il écrit admirablement bien 
en prose et fait des vers avec une facilité inconce- 

MetMdaphiU, d prêtent prineeue de Guide ^ madame la pria- 
cette Mari^erite de Savoye.à présent princette de Parme. — Clu- 
ehun, Turin. — Milei, Lion. — Le Cirqw , le theAtre. ^ Poli- 
mette f mademoiseUe Patqoal. — Hotomane, M. de Robbio. 
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vable. Il est bien fait de sa personne , il est obli- 
geant , il sçait la fine galanterie, il est brave au der- 
nier point; ce qui m*oblige à le nommer plutost un 
homme accomply qu^un galand honmie. 




ALOIME estant la plus belle personne 
non seulement de Milet, mais encore de 
j toute la Grèce, et tous ceux qui la con- 
noissent tombant d'accord de cette venté, 
y\ ne parleray point des qualitez de son corps , de 
crainte que la peinture que j'en pourois faire ne put 
pas assez bien ressembler à Toriginal. Pour ce qui 
regarde Tesprit, Ton ne sçauroit douter qu'elle n'en 
ait infiniment , puis qu'elle chante, qu'elle dance, 
qu'elle joue du luth et qu'elle dessine en perfection. 
Elle aime la solitude , parceque peu de personnes 
luy reviennent , et que les choses que l'on dit com- 
munément dans le monde l'ennuient effroyable- 
menl. On la loue, sur toutes choses, d'estre sincère, 
d'avoir l'ame grande et généreuse et d'estre incapa- 
ble de faire une lascheté. Elle est presentemenl 
servie par Rosomane. 

Saloimct mademoiselle Seignoret la cadette. — Milet, Lion. — 
La Grèce, la France. — Rosomane, M. de Robbio. 
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I ELIODANTE est un homme de qualité 

f qui fait fort bien des vers et qui réussit 

[bien à la satyre , comme Ton peut voir 

dans une pièce qu'il a faite , intitulée Le 

tombeau dee dames de Mikt. Cette pièce fut trouvée. 

si belle que, Tautheur n'y ayant point mis de nom\ 

plusieurs que'je ne veux pas nommer firent ce qu'ils 

purent pour en estre crus autheurs. 



Voilà tout ce que j'avois à vous dire de Milet, qui 
est la ville de Grèce, après Athènes , où il y a le 
plus de pretieuses; et je croy que cette vérité vous 
est assez connue, apr^ vous avoir fait voir dans la 
pluspart de leurs Ûstoires qu'un galand n'est pas 
bien venu auprès d'elles sll n'a des premiers tous 
les livres nouveaux qui s'impriment. 

TOiodamte, M. L« TeUit. - MiUt, Lion. — La GrecêfU 
France. — Àtheneê » Paris. 
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AUTRE APOSTILLE. 



L ue le lecteur ne s'estonne pas sll voit 
a dçux apostilles dans ce Dictionnaire^ puis- 
jque y si j'avois voulu contenter ceux qui 
m'apportent tous les jours des mémoires, 
il ne Tauroît pas encore de six mois; toutefois, 
malgré le dessein que j'avois fait de tout garder pour 
la seconde édition que j'espère que Ton en fera, je 
n'ay pu refuser à des gens de la plus haute qualité 
de dire un mot des Pretieuses qui suivent, en at- 
tendant que je les mette dans leur rang aussi bien 
que celles qui me restent. 

Ayant esté puissamment sollicité par plusieurs 
personnes d'adjouster ce que vous allez apprendre 
à lliistoire d'une illustre et spirituelle pretieuse que 
je veux laisser à deviner, après avoir dit qu'elle est 
au milieu de la lettre G , que Ton trouvera dans les 
premières feuilles de ce dictionnaire , j'ai cru ne 
pouvoir trouver de lieu plus propre que celuy-cy 
pour m'acquitter de la promesse que je leur ay 
faite. Je diray donc que, comme cette pretieuse a 
l'esprit universel , et que par cette raison elle est 
aimée presque de tous les princes du monde , il ar- 
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riva qu'estant un jour chez la Bonne Déesse, une 
personne de grande qualité luy dit qu'elle avoit 
commerce de lettres avec tous les princes et les 
princesses du monde, et que, si elle ne Tavoit pas 
encore avec la grande Spartanide, il croyoit que ce 
commerce devoit bien-tost commencer. À quoy cette 
pretieuse repondit qu'il croyoit peut-estre la railler 
en disant cela , mais qu'elle luy feroit voir avant 
qu'il fut peu qu'il avoit dit la vérité. Elle sortit quel- 
que temps après avoir dit ces paroles, et, lorsqu'elle 
fut de retour chez elle, elle entra dans son cabinet, 
où elle écrivit une lettre pour la grande Spartanide, 
qu'elle envoya à Dejotare , pour lors ambassadeur 
du grand Alexandre à Amazie, avec un compliment, 
pour le prier de la faire tenir à Delfinius, ambassa- 
deur de ,Grece à Chrisopolis , pour la rendre à la 
grande Spartanide. Dejotare garda quelque temps 
cette lettre, après lequel il fit une reponce en lan- 
gage chrisopolitain, qu'il envoya à nostre pretieuse 
de la part de la grande Spartanide. Elle ne manqua 
pas, après avoir receu ce paquet, de le monstrer à 
celuy qui l'avoit voulu railler, qui crut aussi bien, 
qu'elle que cette lettre venoit de la grande Sparta- 
nide, et l'on asseure qu'ils n'en son^'pas encore des- 
abusez. Vous pouvez vous imaginer après cela si 
les pretieuses sont connues par toute la terre, puis 
qu'elles envoyent des lettres dans des paîs si éloi- 
gnez et chez des peuples si barbares. 

La B^nne Deeue, la Reyne-Mere. — La grande Spartanide, 
la grande SolUne. — Dejotare ^ M. d'Argenton. — Le grand 
Alexandre, le Roy.— Amosie . Venue.— l^el/Miu. M. de la Haye. 
— La Grèce , la France. •» ChrUepotte , Conttantinople. 
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> ÂCTRIANUS est un homme de grande 
I qualité, qui joint la sdence à la valeur et 
' qui n*est pas moins galand qu^il est grand 
' capitaine. Il aime les beaux vers et a 
tant d'estime pour [les gens d'esprit qull fait loger 
chez lui le divin traducteur de la Thessalienne, afin 
d'avoir le plaisir de jouir souvent de Fentretient 
d'un si grand homme. 





lEPHALENIE, MERIS, BRITANIE et CE- 
I LEâI>;E sont quatre sœurs pretieuses d'au- 
jprès de Lacedemone, qui, malgré la dif- 
'ference de leurs humeurs, ne laissent 
pas que de s'aimer parfaitement et de vivre en 
bonne intelligence. Cephalenie est extrêmement sé- 
rieuse ; elle écoute beaucoup , parle peu , et , lors 
qu'elle est obligée de parler, elle le fait avec tant 

Bactrianm, M. le marquis de Bellefon. — Le traducteur de La 
Theualieune , M Brebeuf,': traducteur de la Phartalle de Lncain. 
•7- CephtUetUe , mademoiselle de Castera. — Merii, mademoiselle 
de La Motte. — BritatUe» mademoiselle de La Barthe.— Ce/eone, 
mademoiselle de Casaux. — Laudenume , la ^ille de Toloxe. 
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de gravité et de jugement qu'il est presque impos- 
sible de se l'imaginer. Elle juge tout à fait bien des 
productions de Tesprit, et particulièrement des let- 
tres; aussi en fsdt-elle de très judicieuses, et, comme 
elle sçait faire le discernement des bonnes et des 
mauvaises, elle a une extrême curiosité d'en voir; 
et comme c'est, à son goust, le plaisir le plus sen- 
sible qu'elle puisse recevoir, elle se le procure par 
l'ouverture de toutes celles qui passent par ses mains, 
et elle les referme avec tant d'adresse qu'il est im- 
possible de s'en apercevoir. Cette pretieuse a eu 
beaucoup d'amans, mais elle est présentement dans 
un âge où ses premiers amans ne doivent point crain- 
dre de rivaux; aussi n'y seroient-ils pas bien venus, 
car elle a résolu de s'adonner tout entière à la pre- 
tiosité et de ne plus écouter de soûpirans. Le plus 
échauffé de tous ses amants a esté Siridate, illustre 
par son esprit, par sa valeur et par une infinité d'au- 
tres belles qualitez. 11 a prétendu l'engager dans le 
mariage ; mais, comme elle est extrêmement délicate 
en ce point et qu'elle craint plus que la mort un en- 
gagement qui doit durer autant que la vie, les soins 
de ce galand homme ne l'ont pu toucher. Elle a esté 
insensible à toutes ses ardeurs, et elle a rejette opi- 
niastrement des soumissions qui meritoient du moins 
qu'elle donna son cœur à celuy qui les luy rcndoit. 
Cet amant a esté contraint d'adresser ses vœux ail- 
leurs, et il a trouvé une personne qui les a écoutez 
plus favorablement que Cephalenie. Mais que sa déli- 
catesse a esté contraire au repos de ses sœurs! qu'elle 

SMdale. M. le baron de Saint-Lary. — Cephalenie» mademoi* 
ie]Ie de Castera. 
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leur a causé de mauvaises heures! et qu'elle leur a 
fait maudire ceux qui veulent que Ton observe mes- 
me ordre dans rétablissement des filles que la na- 
ture a garde en leur donnant la vie, sans considérer 
que cette coustume est si fort contraire à leurs né- 
cessitez ! Ce qui me donne lieu de croire que, quel- 
que amitié que se témoignent ces quatre sœurs, les 
trois dernières ont souv^t murmuré contre Findif- 
ference de leur aisnée. Mens est la plus âgée après 
Cephalenie, msds elle ne fait pas comme elle, car 
elle ne fait jamsus de réijonse à ceux qui lui écri- 
vent ; elle lit beaucoup et examine sévèrement les 
ouvrages des autres ; mais elle n'en fait point, par- 
ce qu'elle ne veut estre censurée de personne. La 
troisième de ses sœurs, qui est Britanie, est et la 
plus belle et la plus spirituelle. Elle a Fesprit vif et 
elle s'explique avec une facilité merveilleuse, et ses 
lettres sont si belles que l'on ne manque jamais d'en 
recevoir sans en estre charmé. Le nombre de ses 
amans est si grand, et il faudroit tant de papier pour 
vous en entretenir, que je ne parleray que de deux, 
afin de pouvoir encore parler de quelques Pretieuses 
qui souhaitent ardemment que l'on parle d'elles dans 
ce Dictionaire. Le premier a esté Licofron, qui est 
un homme qui fait profession ouverte de galanterie 
et qui fait fort bien des vers et des lettres. U est 
marié depuis plusieurs années, mais l'ardeur dont 
il brusle pour Britanie fait voir que le mariage n'est 
pas tousjours un rempart contre l'amour. Il est 

Merity mademoiselle de La Motte. -> Cephalenie, mademoiseUe 
de Gastera. — Britanie, mademoitelle de La Barthe. — Licofron, 
M. Cacary. 
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impérieux et bizarre, et est quelquefois si melanco* 
lique qu'il est non seulement à charge aux com- 
pagnies où il se rencontre, quand cette humeur 
luy prend, mais encore à luymesme. Quand il est 
dans ses jours de silence, rien n'est capable de luy 
faire rompre ; mais lors qu'il sort de ses resveries, 
il est tout à fait divertissant et dit cent jolies choses 
de la meilleure grâce du monde. Il a tenté tous les 
moyens imaginables pour persuader à Britanie qu'il 
avoit de l'amour pour elle, et il auroit sans doute 
réussi s'il n avoit oublié l'art de plaire, ou plutost 
s*il l'avoit sçeu trouver, et s'il avoit eu autant de 
complaisance pour le sexe que doit avoir un homme 
d'esprit. Le second, qui se nomme Tarcis, a esté le 
plus respectueux, le plus persévérant et le plus ai- 
mé ; mais il ne faut pas s'en estonner, puis qu'il est 
aussi riche qu'il est obligeant, spirituel et galand , 
et que, sans la maudite coustume dont j'ay desja 
parlé, il auroit espousé il y a long-temps Britanie. 
Je parleray peu de Celeane, qui est la dernière de 
ces quatre sœurs, parce qu'il y a beaucoup de rap- 
port de son esprit et de son humeur à celle de Bri- 
tanie, et que qui connoist parfaitement Tune con- 
noist entièrement l'autre. Je diray seulement qu'es- 
tant la plus jeune et dans un âge pourtant à s'ac- 
coustumer avec un mary, elle doit appréhender une 
longue souffrance, puis qu'il faut, pour ne pas violer 
la coustume du pals, que l'establissement de ses 
sœurs précède le sien. Enfin l'on peut dire que ces 
quatre pretieuses n'ont pas moins de mal-heur que 

Britanie, mademoiselle de La Barthe. — Tardé , M* Tirac. — 
Celeane» mademoiseUe de Caïaux. 
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de mérite, puisque Siris ne les abandonne point, et 
que, tout vieux qu*il est, il les ëdaire incessamment; 
puisque Mereus Siris est leur persécuteur, et que, 
par une malignité opiniastre, il s'oppose à tous leurs 
div^ssemens. 



D 

I lOMEDIE est une pretieuse de qualité. 

I Elle est belle, elle a de Tesprit, elle aime 

\ passionnément les vers , et elle se plaist 

* fort aux jeux du cirque. 
DËLPHINIANE est une femme de qualité, qui 
mérite non seulement le nom de pretieuse , mais 
encore celuy de véritable , car elle a beaucoup d'es- 
prit; elle lit tous les beaux livres, elle aime les vers, 
elle connoist tous les auteurs , elle corrige leurs 
pièces, elle leur donne souvent des sujets pour ac- 
commoder au Cirque, et prend un plaisir tout par- 
ticulier à converser avec les personnes spirituelles. 



F 

> ERODACE est une personne tout à fait 
^hors du conunun , soit pour ce qui tou- 
[ che es yeux , soit pour ce qui cbalouille 
^ la partie de Tesprit. Elle n'a plus cette 
jeunesse qu^on peut comparer à un soleil levant; 

Siris . M. de Seler le père. — Mereus Siris, M. de la M othe 
Seler le eis. — Diomedie, mademoiselle de La Vrilliere.— DdÇpU* 
nianCf madame de Montglas.— Le Cirque , le thefttre.— Feroitoce, 
madame Fery. 
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mais , comme elle n'en est pas aussi fort éloignée 
et qu'elle Ta eue avec tout ce qui la peut rendre 
des plus charmantes , elle possède encore assez 
d'aimables trésors pour faire plusieurs belles per- 
sonnes , si les biens de la nature estoient divisibles' 
comme ceux de la fortune. Pour mieux faire con- 
cevoir son âge, je n'ay qu'à dire qu'elle peut user de 
bonne grâce de tous les privilèges des plus jeunes 
individus, mesme de celuy d'appeller encore papa, 
maman , et qu'il n'y a point de passions du ressort 
de l'amour dont elle ne soit capable de faire de ter- 
ribles tempestes dans le cœur le plus ferme. 

Son ame, ravie d'entre si dignement logée en ce 
beau corps, pour ne point faire de honte à son hôte, 
joint mille charmes aux siens, qui se font sentir dans 
son entretien, et qui rendent la conservation des plus 
délicieuses. Cette ame délicate et fine se plaist aux 
productions d'esprit qui le sont, et prouve par les 
siennes propres qu'elle sçait s'en mesler aussi bien 
que s'y connoistre, soit en prose, soit en vers. On 
l'accuse d'estre ce que l'on appelle dévote et ce 
qu'on appelle scindiqueuse et railleuse; mais ce ne 
sont en elle que de beaux défauts , si Ton doit nom- 
mer ainsi des perfections. Sa dévotion, à mon advis, 
est entièrement dans les bonnes formes, n'ayant rien 
de la sévérité de celle qui court le grand chemin du 
cagotage ; et le surplus est une preuve de son dis- 
cernement du bon et du mauvais , ou d'une gayetè 
raisonnable, qui tient la place de cette sotte et ti- 
mide vénération que certaines gens ont pour toutes 
les choses. Au reste, cette belle personne a produit 
un rejeton qu'elle cultive si heureusement , qu'on 
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pourra l'appeler le recueil de toutes ses bonnes qua- 
litez; et, si la taille de l'esprit suit celle du corps, 
on pourra mesme trouver quelques avantages en la 
fille par- dessus ceux de la mère, estant, à dire vrai, 
beaucoup plus haute. 




I ERIANE est une pretieuse âgée de vingt- 
i cinq ans, plus illustre par sa beauté que 
^ par ses autres qualilez, quoy qu'elle en 
'ait qui soient tout à fait aimables. Jamais 
femme n'eust la taille mieux prise , les yeux plus 
beaux , la peau plus blanche , le tein plus délicat , 
plus d'agrément dans le visage, ny plus de charmes 
dans la voix. La Bonne Déesse, estant à Lacedemo- 
ne , admira sa beauté , et dit qu'elle n'en connois- 
soit point en Grèce qui la pût égaler. L'esprit de 
cette pretieuse a ses charmes aussi bien que son 
corps, et, quoy qu'ils n'eclattent pas aux yeux de toutes 
sortes de personnes , ils ne laissent pas d'estre visi- 
bles à ceux qui ont assez de lumières pour les con- 
noistre. Toutes ses actions sont accompagnées de 
tant de bonté et de douceur , qu'elle est aimée de 
tous ceux qui la connoissent. Cette illustre pretieuse, 
se trouvant plus riche des dons de la nature que 

Geriane, mademoiselle de Gensac. — La Bonne Deetie, la 
Reyne mère. — Lacedemone. la TÎlle de Toloze. — La Grèce t la 
France. 
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des biens qu'elle pouvoit espérer de ses parens, quoy 
qu'elle fût d'une condition fort relevée , a esté obli- 
gée, par cette politique qui fait aujourd'huy presque 
tous les mariages, d'espouser un homme fort riche, 
mais extrêmement sourd et jaloux au dernier point. 
Elle se détermina à ce mal-heur parce qu'elle ne 
se l'imaginoit pas si grand qu'il fut dans la suite ; 
mais elle ne fut pas long-temps avecque luy, car sa 
surdité et les fréquentes visites que l'on luy rendoit 
portèrent sa jalousie à un tel point, qu'il l'enferma 
dans un temple de vestalles ; et, comme s'il eût esté 
jaloux des filles qui habitoient cette mais(m , il l'en 
fit sortir bien-tosl après pour la renfermer dans une 
autre. Cependant, comme l'on recherche avec beau- 
coup d'ardeur les choses qui sont defTendues, la dif- 
ficulté de la voir redoubla la passion de ceux qui 
l'aimoient, eten donna mesme à ceux qui n'en avoient 
point, tellement que l'on peut dire qu'il ne luy arriva 
pas ce qui arrive souvent aux autres, qui ne conser- 
vent pas leurs conquestes, puisque, bien loin d'estre 
abandonnée d'aucun de ses amans , elle en fait tous 
les jours de nouveaux. 

De» YeêtalU», des religieuses. 
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^ CARIE, à présent Menandrine. Je ne scay 
! si Athènes, que Ton entretient depuis plu- 
I sieurs années des histoires des Pretieuses , 
^ ^ura slmaginer qull s'en trouve dans les 
montagnes les plus hautes et les plus affreuses du 
royaume ; il est neantmoins constamment vray que 
Icarie, à présent Menandrine, doit tenir un des pre- 
miers rangs dans Tempire des Pretieuses. Sa condi- 
tion, sa taille et sa beauté la distinguent du commun; 
son esprit ne la fait pas moins admirer , puis qu'elle 
passe en ce pals pour un oracle, et que Ton n'y 
craint pas moins sa conversation que l'on la désire. 
Elle a leu tous les romans, et en a tiré toutes les 
nouvelles façons de s'expliquer. Son siile est si re- 
levé, que l'on connoist aisément qu'elle est pretieuse ; 
ses façons d'agir si particulières , que l'on ne sçait 
quel jugement l'on en doit porter , et ses connois- 
sauces si vastes, que l'on en est tout à fait surpris. Il 
y a quelque temps que la lièvre s attaqua à cette il- 
lustre personne, et qu'elle exerça sa patience d'une 
cruelle manière; mais ce qui la toucha le plus sen- 
siblement, ce fut l'application de quelques remèdes 
sur certaines parties qui ne sont pas accoustumées 
au grand jour , tellement qu'elle dit , lors que l'on 
luy vouloit faire monstrer, que l'on melloit sa pu- 
deurenproye. Cette pretieuse a eu plusieurs amans. 

I carie t dpreÊtmtMemmdrine^ mâdemoiielld de Jeaiet, à présent 
madame de Mon. ~ Atk«Me$, Paris, 
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Fulcinius a fait voir par un long attachement , et le 
plus fort dont un homme soit capable , ce que peut 
dans un cœur la plus impérieuse et la plus inquiet- 
tante de toutes les passions. Darmianus, le mieux 
fait et le plus galand de tous les hommes, la vit dans 
un temple éloigné d'un quart de lieue de sa maison';' 
à dessein de luy parler de mariage; et s'il trouva 
quelque charme dans sa personne et dans son entre- 
tien, je suis asseuré qu'elle découvrit en luy des 
perfections qui la forcèrent de luy donner son esti- 
me tout entière. La chose eust esté sans doute plus 
loin, si elle n'eust esté traversée. Elle a esté enfin 
mariée à Menandrinus , qui a merveilleusement de 
l'esprit, et qui a tellement appréhendé qu'on ne luy 
en derobast la possession, qu'il la fit garder avec cent 
hommes avant que de Tespouser. Elle fait présente- 
ment son séjour à Lacedemone, où l'on est tellement 
persuadé de son esprit par les preuves qu'elle en a 
données , que l'on a souvent veu des personnes de 
cette ville-là advouer qu'ils apprehendoient si fort 
sa conversation , qu'ils ne la voyoient jamais qu'ils 
ne s'y fussent préparez pendant plus de huict jours 
par la lecture des plus beaux livres. 

FulciniuM , M. de Fabien. — DamUanm, M. le Ticomte d'Ar- 
boust. ;— Menandrinus, M. de Mun. — Leeedenume, la Tille de 
Toloie. 
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I AMPASIE est une pretieuse de vingt-six 
I à vingt-sept ans, qui fait bien des vers ; 
I mais il ne faut pas s*en estonner, puisque 
i le docte Madale, qui demeure chez elle, luy 
a appris à en foire d'héroïques, et que Libumius, 
qui a eu long-temps le mesme advantage, mais qui 
n'y demeure plus, luy a appris à en faire de bur- 
lesques, qu'elle ne fait pas toutefois si bien que les 
héroïques. Le premier de ces deux autheurs en a 
esté long temps amoureux, et quelques-uns tiennent 
^ ' qu'il rdme encore, bien qu'il ait rompu avec elle 

parce qu'elle le pressoit trop de se marier, ce qu'il 
ne vouloit point, par les raisons que vous pouvez 
lire dans une epigramme qu'il lui envoya sur ce su- 
jet, et que vous trouverez dans ses œuvres. 



M 

EDACE est une pretieuse âgée de trente 

ans. EUe a long-temps demeuré à Lace- 

I demone; elle aime la galanterie autant que 

^ femme de Grèce; elle a l'esprit vif,et,quand 

l'occasion se présente de dire un bon mot, elle ne la 

Lampatie, mademoiselle Lirot.— Ifoiiafe, M. de la Menardiere. 
— Liburmui, M. Loret. — Medace , madame de Monlo. — Lac^ 
demone , Tolose. — La Grèce , La France, r^ 
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laisse jamais échapper. Elle a eu un grand procez 
avecque son mary, qui vouloit ou se séparer d'avec 
elle, ou qu'elle fut perpétuellement en solitude; mais, 
pour pouvoir mener une vie si languissante , elle 
avoit trop de vivacité, comme vous allez voir par ce 
qui luy arriva en sollicitant son procès. Son mary, la 
voyant un jour entrer chez le premier sénateur de 
Lacedemone, qu'il entretenoit de son procès, s'écarta 
pour la laisser parler à son tour; mais comme il ne 
î'avoit pas fait sans dessein, ils ne furent pas plûtost 
entrez en conversation qu'il s'approcha d'eux peu 
à peu pour les écouter, ayant la teste baissée, afin 
de n'estre pas apperceu si facilement ; ce que Me- 
dace ayant reconnu, elle se retourna et dit au Pre- 
mier Sénateur: «Vous voyez bien. Monsieur, que je 
dis la vérité , et que mon mary, qui nous écoute, en 
a tant de confusion qu'il noseroil lever la tesle. » A 
quoy son mary repartit aussitost : a Helas ! Madame, 
vous me l'avez si fort chargée qu'il m'est impossi- 
ble de la lever. » Les paroles de l'un et de l'autre 
s'epandirent aussi tost par toute la ville ; elles furent 
plusieurs fois répétées dans les compagnies, et il y 
eut de grandes contestes, parmi les pretieuses, pour 
sçavoir si le mary avoit bien fait d'avouer qu'il es- 
toit G. pour avoir le pldsir de faire une bonne re- 
partie. 

Le premier ietuueur de Lacedemone, le premier président au 
ptriement de Tolose.— Ueiaee^ M™*^ de Monlo. 
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I OZ-l ANE est une pretieuse aussi spirituelle 
qu'elle a niunneur douce. Elle aime le 
t jeu ; les vers luy plaisent extraordtnaire- 
menl, mais elle ne le^ sçauroil souffrir 
s'ils ne sonl tout k fait beaux, et c est par cette rai- 
son qu'elle protège les deux Cleocntes, qui ne font 
rien que d'achevé, et qui, dans la composition des 
jeux du cirque, surpassent tous les auiheurs qui ont 
jamais ecril. 



' AMPHILIE» estant Thonneurde son sexe, 
^mérite bieu d'estre mise au rang de tout 
\ce qui se trouve dllluslres pretieuses. 
C'est une princesse formée du sang des 
demy-dieui, eJ. que la nature mit si advantageuse- 
ment en œuvre, qu'elle fut plus belle que la mère 
des amours, et qu'elle êfalle encore ce qui se peut 
voir de plus charmant. Elle a pour soeur une célè- 
bre reyne, qui a eu rbonneur de recevoir deux foî» 
le scepire des Sarmates ^ quelle rend tous It^s jours 
doublement sujets par sa beauté et par le rang de 
souveraine. Si elle ne fait pas briller b blancheur 

NvwûMt^ madaiDe ta «omliïiM ée NouaiUet. -^ Ltâ deujt CléO* 
crilt*, tel deai <lorndUffi. — LttJetLrdm Cirfue, lei pîec«i d« 
(heltre. ^ Pati^hiUe ^ madiiiit ta princecM l^alttiii«, — Lu 
Sarmatê», lei PoLaaoi». 
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de son beau front sous le riche et majestueux tour 
d'un diadème, ce n'est pas qu'elle en ait esté moins 
digne , mais que la Fortune, qui craignoit de rendre 
son empire plus grand que le sien, ne put se résoudre 
à la placer dessus le trône. Pamphilius, Tun des plus 
considérables héros qui habitent vers le Rhin et le 
Danube, a profilé du caprice de cette déesse des eve- 
nemens, ayant par son mérite trouvé le moyen de 
s'insinuer dans le cœur de nostre héroïne, de qui 
tant d'autres cœurs avoient en vain voulu estre les 
victimes, et d'eslre, en un mot, l'heureux espoux de 
la plus belle moitié du monde. Elle a esté long- 
temps l'un des mobiles de toutes les actions de la 
cour du grand Alexandre, joignant les lumières do 
son bel esprit à celles de ses premiers ministres 
pour la conduite des plus importantes affaires. Alors 
les Muses latines et françoises prenoient plaisir d'y 
establir leur Parnasse en sa faveur, n'y ayant per- 
sonne qui en connust mieux les talens et qui les ac- 
cueillist plus obligeamment que la divine Pamphilie. 
Il y avoit aussi une forte émulation entr'elles à qui 
auroit l'honneur de se rendre plus agréable à son 
esprit ; mais ce bon-heur fut le précieux partage de 
celle qui avoit le docte et llngenieux Rodolphe pour 
son père, l'un de nos premiers historiographes. Lé 
sort de cette Muse causa tant de jalousie à plusieurs 
autres, qu'elles se retirèrent de despit et de honte, 
et la laissèrent dans une paisible jouissance de l'hon- 
neur qu'elle s'estoit acquis, et qui ne donna pas aussi 

PoMpUiitw , M. le prince Palatin. - Le grand Alexandre , le 
Roy. — PttmphiUe , madame la princesse Palatine. — Hodotphe., 
M. Robinet. 
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peu d'ambrage à cciïe qui s'esloil consacrée au ser- 
vice de la princesse Nitocm. 




R 



[ OZEN IRE, troisième du nom, est une pn 
> tieuse de Lacedemone agéc de dix-hu 
[ans. Elle a Fesprit fio el agréable; elle" 
F est tout à fait judicieuse; elle ne lit pas 
beaucoup, et Ton peut dire qu*elle n'est redevable 
qu'à la nature de tout ce qu'elle sçail- Elle fait des 
lettres avec taut de facilité et de délicatesse, et elle 
leur donne un tour si gaknd et si aisé, que roncrol- 
roit qu'eile a leu avec atlacbement tons les auiheurs 
qui out réussi dans ce genre d écrire. UOlustre Mo- 
ïeon est sou principal alcovisie, et s'ils estoieni égaux 
en richesses comme ils le sont en mérite, il y a long- 
temps qu ils ser oient nuis de corps aussi bien qnn 
d^espril» 




URIDAMIE, grand' prêtresse d'un célèbre 
{ temple de vesUles dans la ville de Rolem- 
jbnrgc, mérite bien de n'estre pas oubliée 
'en ce catalogue. La renommée en parle 
trop avantageusement pour s'en laire et ne la pas 

Sttocri*, tnadiinifi la duchesse Je Nerouut*. — Roicnire, Iroitif 
me du »om. ma demoiselle de Rîctpdy. -- Lacedemone. Toloze, — * 
Meleifft, M. dn Hay. — Siridamie , mnââino do Soint-Amtnt. — 
Ù«M rtêtattet, dei relig'.emet. — Hoteinfrui^e , 1» tUI« de HiMtô». 
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remarquer comme un astre des plus lumineux au 
firmathenrde nos étoiles pretieases. En effet, son 
esprit n'est que lumière, par ses belles connoissanccs, 
qu'on peut dire universelles ; et c est aussi un ai- 
mant si puissant pour les âmes éclairées , que sa 
grille se trouve journellement au milieu d'un cercle 
de nobles intelligences qui s'y rendent de toutes pars, 
et recueillent toutes ses paroles plus chèrement qu'on 
ne recueilloit autrefois les oracles des sibiles et des 
prophètes. La Muse de Rodolphe , qui a souvent eu 
l'honneur d'estre de la conversation et d'y entrete- 
nir une jeune pretieuse de qualité, nommée Diothi- 
me, dont mesme elle a divinement fisût le portrait, 
nous a appris une partie de ces belles veritez; mais 
on en a sceu encore davantage du vénérable yaisger, 
rundes galands espris de ce siècle, qui, ayant beau- 
coup voyagé, sçait en perfection plusieurs langues, 
entr'autres celle d'Ausonieet celle d'Hesperie, et pos- 
sède tant d'autres bonnes qualitez qu'il en a mérité 
une estime particulière de Tillustre Siridamie, ainsi 
que de grand nombre d'autres personnes du haut 
monde et de l'un et de l'autre sexe. 

SALMAZIANE est une pretieuse âgée de vingt ans, 
qui n'a plus que sa mère, avec qui elle loge proche 
le premier temple d'Athènes. Elle est, au rapport de 
plusieurs, plus coquette que pretieuse ; mais comme 
l'on ne peut estre parfaitement coquette sans lire de 

Rodolphe , H. Robinet. — DiotMtnie , mademoiselle de SoaTray. 
— Folt^er, Je Père Genraie A. D. [Augustin Déchaussé].— L'A»- 
oonio , l'Italie. — L'Huperie , TEspagne, — Siridamie, madame 
de Saint-Amant. — Sahnasitme» mademoiselle Simon. — Le pre' 
wtier temple d^Athenetf l'Ëgliie Nostre-Dame de Paris. 
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ronians cl de vers, sans dire de roots extraordinai- 
res et sans affecter de bien parler, il est constant ^ 
puisque Salmaziane a tout cela, qu'elle nest pas 
moins prctieuse qu elle est coquette. Elle a quantité 
de lacbes de rouceiir sur le visage ; mais si sa beauté 
ne cbarme pas, son esprit et son enjouement luy 
font des adorateurs de tous ceux qui la conuoissenl. 
Jamais fille de sa condition et de sa beauté n'en a 
tant eu ; jamais fdlc n'a moins fait d'amans jaloux 
pour prendre de Tun et refuser de Tau ire ; car elle 
prend à toutes mains de tous ceux qui luy veulent 
donner. Aussi jamais fille n a-elle esté si leste. Son 
esprit la fait estimer dans toutes les compagnies ; il 
n'est point de personne de qualité chez qui elle ne 
soii bien venue , sans en excepter mesme des prin^ 
cesses , dont elle a Tlioniieur d'estre beaucoup es- 
timée. 



I 
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JRIMEDONTE est un object dî^c d'estime 
jet d'amour par tout où il y aura de la rai- 
* son et des yeux, et que Ton doit placer 
îau plus noble endroit du royaume de là 
belle preliosité. Elle n'est ny jeune ny âgée , mais en 
une saison qu'on pourroit nommer rentre-chien-el- 
loup de la jeunesse , si ce proverbe s*appliquoit là 
d'aussi bonne grâce qu on l'applique ailleurs. Qui 
que ce soit du beau sexe n'a tant de tendresse pour 

Salmaziane, midemoIftcUtt Simûn.— UrimééauUj miideniaifelli^. 
Vaugeran^ 
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les nobles sœurs , ny ne peut avoir meilleure part à 
leurs caresses; mais, si elle entend legaland tour du 
vers, elle ne le sçait pas moins donner à la prose. 
Comme elle a Tesprit fort présent et fort vif, elle 
peut, par un advantage qui, je pense, luy est un attri- 
but particulier, remplir la conversation et une belle 
lettre tout à la fois , faisant mesme celle-cy en une 
langue, tandis qu'elle vous entretient en une autre. 
Je ne dis rien des autres talens qu'elle possède, et 
qui Tout rendue recommandable aux principaux mi- 
nistres du temple de Themis,etdes plus considérées 
dans la cour du grand Alexandre, sur tout à la grande 
et sage ****, qui n'a pu la perdre sans un nombreux 
epanchement de larmes : car il faut sçavoir qu'elles 
estoient dans une particulière union , et que par la 
malice du sort, qui prend plaisir à traverser les plus 
nobles amitiez, elles ont esté contraintes de se sépa- 
rer. Urimedonte, qui avoit pour elle une affection et 
mesme une vénération extraordinaire, n'a pas respon- 
du à la douleur d' **** d'une manière qui fust com- 
mune : elle a recherché les solitudes sacrées, et y a 
passé plusieurs mois à se plaindre de leur sépara- 
tion. Ce deuil et d'autres disgrâces qui luy sont de- 
puis arrivées ont esteint tout le brillant par lequel 
la joye s'exprimoit dans ses yeux et sur son visage , 
et c'est la causé que je ne dis rien de l'enjouement 
* qu'elle avoit autrefois. Qui croiroit que lafortune pust 
persécuter si insolemment la plus rare vertu ? A mon 
grand regret, je finis son histoire par un insulte 

Le grand Alexandre^ le Roy.— ITHmedoii/e, mademoiselle Van - 
ftron. 
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qu*elle luy a fait depuis peu, et qui monstre à quoy 
sont sujets les illustres mal-heureux. Un méchant 
&îseur dlioroscope, mais couvert de crimes pour 
lesquels il avoit esté condamné à manier la longue 
plume, ayant esté enfin délivré de la chaisne où 111" 
lustre **** et Urimedonte Favoient veuen un voyage 
qu*elles firent vers la mer, vint trouver celle-cy, 
sous prétexte d*avoir plusieurs choses à luy décou- 
vrir par les reigles de son art; ensuitte dequoy, après 
ravoir asseurée qu'il avoit grandement changé de 
fortune, estant prest d'entrer en possession de grands 
biens et de charges , qui se trouvèrent neantmoins 
réduits à une office d'environ cent livres de rente, il 
eut llmprudence de s'offrir à elle avec cette bonne 
fortune, c'est-à-dire pour son espoux. 

Lm Umçttê phume , la raïae tar une galdre. — UrimedoiUe, made- 
moÎBeUe Vaugeroo. 

Fin du Tome I. 
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